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      Avant-propos


      
        Il arrive un moment où, après avoir passé de nombreux entretiens d’embauche, vous vous dites: Vais-je survivre encore longtemps? Est-ce normal, toutes ces mésaventures? Suis-je assez solide pour pouvoir indéfiniment encaisser les coups? Vais-je devenir un vieux ou une vieille radoteuse, sommé(e) de raconter toujours les mêmes histoires? Ce sont des questions que je me suis posées dans ma quête au retour à l’emploi.


        Le recrutement est un sujet a priori sérieux, tant pour une entreprise que pour un candidat. Et pourtant… Croyez-vous que tous les recruteurs appliquent une éthique irréprochable? Croyez-vous que vous aurez affaire à des comportements rationnels? Et si les dés étaient pipés de temps à autre?


        Après plus de deux cents entretiens en un an et demi de recherche active et des centaines d’échanges téléphoniques avec des consultants et employeurs potentiels, tant français qu’étrangers, j’ai ressenti la nécessité de témoigner. Pourquoi, après tout, ne pas vous raconter mon expérience et vous en faire profiter?


        J’ai identifié dix-sept processus de recrutement. Tous ces entretiens se passent dans un univers particulier. Et pour cause, je suis une experte des fonds d’investissement. Une petite-fille de paysans bretons de quarante et un ans qui a gravi l’échelle de la finance internationale, avant de chuter et de me relever. Pour autant, même si ce milieu n’est pas peuplé d’enfants de chœur, les entretiens qui vont suivre auraient très bien pu avoir lieu dans un autre secteur d’activités.


        Il va sans dire qu’il s’agit ici d’une sélection d’épreuves qui ne se veut pas totalement représentative, mais qui constitue néanmoins un décryptage de ce que peuvent vivre les candidats confrontés aux moyennes et aussi aux plus grandes entreprises. Que toutes les personnes charmantes que j’ai croisées sur mon chemin ne se sentent pas offensées. Mon but n’est pas de les incriminer. J’ai voulu décrire un système, parfois pervers, dont tout le monde est victime, aussi bien du côté des candidats malmenés que des employeurs qui passent parfois à côté de la bonne personne pour le poste qu’ils ont à pourvoir1.


        
          À qui s’adresse cet ouvrage?


          À vous qui êtes sans emploi, je veux apporter mon soutien et vous dire: Ne pensez pas que vous êtes le ou la seul(e) à vivre des situations inacceptables. Ne sombrez pas dans la déprime! Relativisezles conseils donnés de toute part, et simplement, croyez en vous. Car l’espoir est là. Après la tempête, suit toujours une accalmie. Souvent j’ai failli lâcher prise et à chaque fois je me suis relevée.


          


          À vous qui avez la chance d’avoir un emploi aujourd’hui, et qui pouvez le perdre demain, je veux montrer l’envers du décor, dévoiler les coulisses. Il convient de vous y préparer, car aujourd’hui, plus personne n’est épargné.


          Et si vous connaissez des personnes qui vivent cette épreuve difficile, ce livre vous aidera à mieux les comprendre, à les soutenir et, je l’espère, à leur donner des conseils avisés. Je ne vous cache pas que j’ai souvent reçu d’amis bien intentionnés des recommandations qui n’ont eu pour effet que de me dérouter davantage. Attention donc aux conseils donnés à l’emporte-pièce! Souvent, il faut avoir vécu ce genre de situation pour pouvoir réellement aider sans se tromper, mais aussi sans blesser.


          


          À vous qui êtes recruteur, je veux dire que nous, les candidats, nous ne sommes pas dupes. Si vous nous abusez, nous nous en rendons compte, tôt ou tard. Rappelez-vous que nous ne sommes pas des biens de consommation à vendre qu’on jette à la poubelle après la date limite de péremption (par l’âge ou tout autre critère).


          Si vous faites partie de ces recruteurs qui exercent leur métier avec talent – et il y en a évidemment beaucoup –, vous avez intérêt à chasser de votre profession ceux qui lui nuisent, ceux qui privilégient leurs honoraires ou qui, par prudence excessive ou conformisme, servent mal les intérêts de leur client.


          


          Quels que soient votre milieu social, vos diplômes, votre âge, ce livre s’adresse à vous.


          


          Nous sommes tous concernés par ce fléau: le chômage. Ne devrait-on pas penser ce moment comme une occasion positive pour se construire un avenir? Cette période ne devrait-elle pas être mise à profit pour faire le point, pour se découvrir d’autres talents ou choisir éventuellement une nouvelle orientation? J’en suis persuadée. Mais pour que cela puisse se faire de manière optimale, ne faut-il pas commencer par dénoncerles pratiques incongrues et abusives? Observons lucidement le monde du travail avec ses barrières à l’entrée, tel qu’il est. On doit pouvoir, collectivement, faire mieux!

        

      


      
        
          1- Les noms des personnes que j’ai rencontrées ont été changés ainsi que ceux des entreprises ou des cabinets de recrutement avec lesquels j’ai été en contact.

        

      

    

  


  
    
      
    


    Faut-il coucher avec son consultant?


    
      
        Scène1. Vérification: «Vous vivez seule…?»


        Tout le monde connaît la notion de promotion canapé.


        Au sein des sociétés, combien d’évolutions soudaines passent-elles par cette étape? Ce tremplin qui vous fait sauter et gravir, au sens propre et figuré, quelques sommets vers le septième ciel?


        Il est des femmes qui couchent avec leurs supérieurs dans l’espoir d’obtenir le poste qu’elles convoitent… et il est des hommes qui pensent que, dès lors qu’ils ont atteint un certain niveau, ils peuvent jouir du plaisir de disposer, comme bon leur semble, des femmes placées sous leur responsabilité. Pour ma part, j’ai toujours refusé d’emprunter cette voie-là. Cela m’a coûté quelques opportunités. Mais, il ne faut rien exagérer, pas si nombreuses. Il y a quelques années, une proposition indécente que j’ai déclinée m’a, cela dit, directement conduite à la case «chômage». Lors de mon départ de la société qui m’employait, le secrétaire général, visiblement au courant de la situation, s’est adressé à son directeur général adjoint tout en me saluant en ces termes: «Vous vous retrouverez là-haut, au paradis. Dans ce monde, ce n’est pas possible!» J’étais encore jeune à l’époque…


        Peu de temps après, j’étais convoquée à un entretien avec le directeur général d’un prestigieux cabinet de conseil, HFI. Je me présentai le jour convenu au rendez-vous. Il était installé dans un appartement cossu du 17earrondissement de Paris transformé pour l’occasion en bureaux de fonction.


        Une hôtesse raffinée me conduit auprès de M.Mazodier. Assis à son bureau, l’homme, un gentleman séduisant, aux tempes grisonnantes et aux yeux pétillants, se lève pour m’accueillir. Il me salue d’une poignée de main ferme et m’invite à prendre place en face de lui. Il me propose de me présenter. Mais très vite, il m’interrompt: «Vous êtes bretonne…, vous appréciez votre nouvelle vieà Paris?» Très positive et enthousiaste comme à mon habitude, quitte à forcer le trait pour l’occasion, je lui réponds: «Je suis ravie. Ici, je vis un peu en touriste. À chaque coin de rue, j’ai quelque chose de neuf à découvrir.» Il poursuit: «Mais au début, j’imagine que vous vous êtes retrouvée un peu seule?


        –Non, J’avais déjà quelques amis bretons à Paris», dis-je pour éluder cette question embarrassante. Décidément, mon interlocuteur s’intéresse de près aux candidats qu’il rencontre. Il reprend avec beaucoup de naturel: «Nous avons parlé de vos expériences. Vous souhaitez poursuivre dans une fonction commerciale?» Je réponds spontanément: «Oui, c’est là que je me sens le plus à l’aise.


        –Je pense sincèrement que vous n’aurez aucune difficulté à trouver, vous êtes si charmante», me glisse-t-il d’une voix suave tout en s’avançant un peu vers moi.


        Je trouve le compliment un peu déplacé mais mon regard s’arrête au même moment sur une photo encadrée et très visible sur son bureau, une belle femme entourée de deux enfants en bas âge. Son épouse et ses enfants, j’imagine. Inconsciemment, je pense qu’il ne peut s’agir que d’une remarque bienveillante. Il enchaîne à nouveau et décrit un poste à pourvoir qui pourrait correspondre à mon profil, celui de «sales manager ou vendeur sur les taux d’intérêt» en salle des marchés. Cela me conviendrait et je m’empresse de l’exprimer: «C’est une fonction qui me fait rêver et que je pense pouvoir assumer. J’ai été gérante de portefeuille côté buy-side, comme on dit dans le jargon financier (en d’autres termes côté société de gestion). Je connais bien l’activité des courtiers, qui ont été mes fournisseurs par le passé. Cela me fait sincèrement plaisir d’imaginer que je puisse travailler demain en tant que vendeur taux, cette fois côté sell-side (côté courtier).


        –Ah! Autre pointà voir avec vous, m’interrompt-il à nouveau. Ce poste est à pourvoir à Genève. Est-ce que cela vous dérange? Êtes-vous mobile?


        –O-o-oui!» dis-je spontanément. À vrai dire, je ne suis pas attirée par la Suisse, mais si le poste est intéressant, tant pis, j’irai… Il enchaîne: «Oui, j’imagine que cela ne vous dérange pas. Vous êtes bien célibataire?» À cet instant précis, je suis certaine que mon visage laisse transparaître une pointe d’étonnement, et il ajoute: «J’ai lu sur votre CV que vous étiez célibataire, mais aujourd’hui on écrit célibataire même quand on ne l’est pas vraiment… Vous vivez seule?» Décidément, je le trouve un peu insistant. Me voilà mal à l’aise. Est-ce pour me déstabiliser ou a-t-il d’autres intentions? Sans doute a-t-il noté ma gêne car il poursuit sur sa lancée: «Cela ne doit pas être facile tous les jours. Nous habitons la même avenue vous savez… Nous pourrions peut-être petit-déjeuner ensemble très bientôt? J’arriverais de bonne heure chez vous avec les croissants.»


        Là, ne sachant que répondre, je lui rétorque sur un ton ironique et cinglant: «Oui, et moi, j’irai acheter les pains au chocolat!» J’avoue qu’à cet instant, je me sens un peu déconcertée. Est-ce un jeu ou est-il réellement en train de me faire une proposition? Il me reconduit, un peu surpris par ma repartie, à la porte de son cabinet et retrouvant ses esprits, il conclut: «Appelez-moi la semaine prochaine. Je vais parler à mon client de votre profil. J’espère que j’aurai une bonne nouvelle à vous annoncer. Enchanté d’avoir fait votre connaissance, Martine.


        –Moi de même, Auguste. Au revoir», dis-je poliment avant de dévaler les escaliers.

      


      
        Scène2. Et si nous prenions un café?


        Une semaine plus tard, je rappelle donc mon consultant en espérant un entretien avec l’un de ses clients. Après avoir patienté quelques instants comme me l’a proposé son assistante, il décroche: «Bonjour Martine. J’ai bien transmis votre CV, mais je n’ai toujours pas de retour de mon client. Je pense qu’il va revenir vers moi assez rapidement bien qu’il soit très occupé et souvent en déplacement à l’étranger. Rappelez-moi dans le courant de la semaine prochaine. Je vous donne mon numéro de portable. Appelez à ce numéro directement; cela vous évitera de passer par mon assistante. Bonne fin de journée, Martine.»


        


        Une semaine plus tard, je rappelle. Il est enjoué: «Bonjour Martine. Mon client est aux États-Unis cette semaine. Son emploi du temps est plus que chargé. Finalement, il devrait prendre sa décision sur les personnes qu’il souhaite rencontrer à son retour dans deux semaines. Et vous avez toutes vos chances. Pour le reste, vous allez bien? Vous partez peut-être en week-end en Bretagne?


        –Vous avez vu juste!


        –Il faudrait quand même que nous trouvions le temps d’un petit déjeuner, entre voisins. Nous habitons le même quartier après tout.» Avec hésitation et d’une voix fluette, je lui réponds: «O-u-i», tout en réfléchissant au prétexte que je pourrais bien trouver pour repousser l’échéance. J’ajoute alors: «Pas dans l’immédiat, car je vais rester en Bretagne quelque temps, une ou deux semaines.


        –Eh bien, rappelez-moi à votre retour. Nous l’organiserons à ce moment-là!»


        Tout cela est-il bien professionnel? Qui pourrait m’aider à analyser cette situation mieux que Fabienne? C’est l’une de mes anciens courtiers. Du temps où j’étais à Brest, elle était «en boîte» avec moi. Dans le jargon des salles de marchés, cela signifie que nous étions en ligne en permanence même si, la plupart du temps, l’écran téléphonique tactile était en mode «pause». À force de se parler, nous sommes devenues amies bien qu’éloignées par la distance. Depuis que je me suis installée à Paris, nous nous voyons de temps en temps. C’est elle qui m’a conseillé d’écrire à HFI car elle a rencontré, elle aussi, une consultante du cabinet.


        J’apprends donc la nouvelle à Fabienne: «Je suis en contact avec leur directeur général, un homme charmant, seulement voilà, euh… je doute un peu de ses intentions car il tient absolument à me voir en dehors du bureau et…» Je n’ose pas dire à Fabienne qu’il m’a carrément proposé d’arriver chez moi avec des croissants. Du coup, en partie seulement au courant de l’histoire, elle me répond: «C’est normal, Martine! J’ai trouvé que sa collaboratrice cherchait aussi à copiner. Ils sont issus de notre métier. Ce ne sont pas des consultants traditionnels. Ils essaient de mieux connaître les candidats en les mettant à l’aise, dans une ambiance conviviale.» Me voilà donc rassurée et presque gênée de n’avoir pas pu faire moi-même ce constat. Je suis simplement trop méfiante.


        


        Deux semaines plus tard, pas de nouvelles de mon consultant. Je décide donc de le relancer. Son client est probablement de retour en Europe. Il répond: «Bonjour Martine, comment allez-vous? Ces quelques jours en Bretagne vous ont-ils fait du bien?» Je confirme: «Oui, merci.» Il poursuit: «Malheureusement, mon client a quelque peu changé le profil du candidat recherché. Il attend désormais quelqu’un de plus senior. Je devrais rentrer d’ici peu d’autres opportunités au sein du cabinet et je pense que l’une d’entre elles devrait vous correspondre.» Je m’apprête à raccrocher par un: «Très bien, merci encore et n’hésitez pas à me rappeler», lorsqu’il revient à nouveau à la charge. Encore cette idée depetit déjeuner! «Pourquoi pas jeudi prochain?»


        Je suis prise de court et ne réussis pas à bâtir cette fois une stratégie d’évitement. Après tout, je me fais peut-être des idées. Je m’effarouche un peu vite. S’il met en avant la photo de sa femme sur son bureau, c’est qu’il n’a rien à cacher, non? Vaguement rassurée, je finis de guerre lasse par accepter: «OK pour jeudi.» Il ajoute: «Retrouvons-nous à 8h30 en bas de mon immeuble. Restez sur le trottoir, du côté de mon bureau. Ne montez pas. Surtout n’appelez pas mon assistante. J’arriverai en voiture et vous prendrai sur le bas-côté. C’est plus facile. Nous irons dans un coin sympa.» Je suis soudain en état de choc. Comme paralysée sous l’emprise de l’émotion. C’en est trop! Que cherche-t-il? Une aventure? Mais prise au dépourvu, je me contente de répondre: «OK. À jeudi alors.» Je raccroche, et je me laisse tomber sur mon canapé un peu sonnée. Je reste ainsi un moment.


        Cette situation sort de l’ordinaire. Mais ne suis-je pas, à mon âge, suffisamment mature pour y voir clair toute seule ou est-ce qu’au contraire, je me mets délibérément des œillères pour ne pas affronter la réalité? Brusquement, ce type me dégoûte. Cependant, j’ai besoin d’une ultime vérification, car j’ai quand même toujours du mal à croire que je me retrouve dans une telle situation.


        Je décide d’appeler une professionnelle aguerrie à qui j’explique la situation. Apparemment étonnée, Marianne, qui connaît bien les cabinets de recrutement, me demande: «Vous le connaissez depuis longtemps? Il vous a déjà trouvé un travail?


        – Non, pas du tout, je l’ai rencontré une fois il y a un mois.» Ma réponse, sans équivoque, me révèle ce que je me refusais jusque-là à voir.


        «Ne montez pas dans sa voiture. S’il veut prendre un café avec vous, c’est à son bureau et rien d’autre! me dit Marianne sur un ton ferme. Cette situation n’est pas normale. Il nous arrive, à nous consultants, de voir nos candidats en dehors du bureau, surtout de déjeuner avec eux, mais c’est rare. Et en général, c’est après qu’un contrat a été finalisé avec un client et pour fêter l’événement, c’est tout.»


        Voilà qui a le mérite d’être clair. Mais que faire désormais?

      


      
        Scène3. Plantez-le… avec dignité


        C’est donc décidé. J’agirai au dernier moment pour mieux le déstabiliser.


        Nous sommes mercredi en fin de matinée, veille de notre fameux petit déjeuner. Je prends mon courage à deux mains et compose le numéro de téléphone du bureau d’Auguste Mazodier et non son numéro de portable.


        Je me présente et demande à lui parler. Il est en ligne. Je patiente quelques minutes. Il décroche: «Martine Le Gall, lui dis-je, je vous appelle au sujet de notre petit déjeuner de demain.» Et là, au bout du fil, j’entends des balbutiements, un bégaiement presque inaudible: «Euh, oui… Euh vous comprenez… Euh, je suis en rendez-vous.» Je l’interromps: «Je suis très ennuyée. Car je viens de décrocher un entretien demain matin à 10heures à la Défense. Et pour mieux m’organiser, j’aimerais connaître le lieu de notre petit déjeuner.» J’entends un bruit de fond. Il a l’air perturbé: «Oui… Euh… Voyons… Euh… Vous connaissez… Euh… Il y a un café à l’angle de la rue Jouffroy et de la rue de Prony. Je dois vous laisser.Vous avez mon numéro de portable?» ajoute-t-il, à l’agonie.


        Ouf! Déstabilisation réussie. C’est déjà une première chose de faite. J’espère qu’il a compris, le bougre! J’essaie de visualiser la scène suivante. Je lui dirai que je suis attendue par le cabinet d’audit Ernst&Young. Ils sont basés à la Défense. Je n’ai sûrement pas tout prévu, mais j’espère avoir pensé à l’essentiel, moi qui suis une si piètre menteuse. J’ai parfois l’impression d’être transparente pour mes interlocuteurs, que tout se lit sur mon visage.


        Le lendemain matin, je me maquille, remonte mes cheveux, enfile un tailleur, des chaussures à talons aiguilles, un manteau beige mi-long à capuche agrémentée d’une peau de renard et… Oups, je sors de chez moi, le pas léger telle l’innocente allant à la rencontre du loup-garou.


        8h30, ce jeudi matin. Dois-je l’attendre devant son bureau comme prévu initialement ou au café du coin? Je décide de rester sur le trottoir en bas de son immeuble… 8h35, 8h40, 8h45, 8h50… l’heure tourne; si ça continue, on va penser que je fais le trottoir! Je lui laisse un message l’informant que je l’attends au pied de son bureau. 8h55: mon téléphone sonne: «Bonjour, mademoiselle Le Gall (tiens, voilà qu’il ne m’appelle plus par mon prénom!). Je suis désolé pour ce retard.Le mieux est que vous vous rendiez directement au café à l’angle de la rue Jouffroy et de la rue de Prony. J’ai été pris dans les embouteillages. Je me gare.» Mensonge!


        J’attends depuis cinq bonnes minutes quand je l’aperçois sur le trottoir d’en face, la marche vive, visiblement nerveux. Il s’élance sur la chaussée dans ma direction. «Mon Dieu! Il ne va quand même pas se faire renverser sous mes yeux?» Ouf! La voiture s’est arrêtée à temps. Mon prince pas charmant a l’air bien perturbé. «Bonjour, mademoiselle. Entrons.» Il me propose de prendre place à une table près de la grande baie vitrée. C’est moins intime ainsi. Je suis un peu soulagée. «Je suis pressé. Beaucoup de travail!» annonce-t-il d’emblée. Il fait aussitôt un signe au serveur: «Un café pour moi. Que prendrez-vous?


        –Un café pour moi également!» dis-je. Je n’ai pas droit au petit déjeuner avec croissant, buffet à volonté… comme je m’y attendais. Il a donc bien compris le message de la veille: «Je ne suis pas prête à coucher avec vous.»


        Un silence un peu embarrassant s’installe entre nous. Et il se lance: «Finalement, mon client a changé de profil, je vous l’ai dit. Malheureusement, cela arrive assez souvent.» Je l’observe. Il réussit difficilement à me regarder droit dans les yeux, s’agite, regarde à droite, à gauche, par la fenêtre. Le voilà en train de parler conjoncture, désormais: «Elle n’est pas très bonne en ce moment.» Et il poursuit: «Les marchés risquent de baisser avec la baisse attendue des taux.» Qu’est-ce qu’il me raconte? Il a bu ce matin? C’est un ancien professionnel des marchés qui me parle? Toute personne avertie de ces sujets sait qu’il y a une corrélation inverse entre l’évolution des taux d’intérêt et celle des cours. Les marchés baissent quand les taux montent et non l’inverse.


        Je suis en train de réfléchir à celaquand subitement, la tasse de café qu’il porte à ses lèvres glisse entre ses doigts et… tout est sur la cravate. Un réflexe salvateur m’a permis d’éviter d’extrême justesse une giclée qui aurait endommagé mon élégant tailleur. Ah! il est beau désormais, mon âne de consultant avec son costume rayé tennis et sa cravate jaune tachés.


        Cette scène est à la fois cocasse et pitoyable. Je me sens presque mal à l’aise pour cet homme d’âge mûr se comportant, face à moi, comme un petit garçon maladroit. Je tente désespérément de trouver une blague à raconter, car je suis sur le point d’être rattrapée par un fou rire irrépressible. Finalement, une distraction s’offre miraculeusement à noussur le trottoir: un homme et une femme se chamaillent à propos, semble-t-il, de crottes de chien. Madame s’abaisse, un sachet à la main, sa mini-jupe ne couvrant plus grand-chose de son postérieur. Nous rions enfin de bon cœur.


        Le prince déchu jette un œil à sa montre: «Il faut que j’y aille. Mais dites-moi, vous avez bien un entretien ce matin. C’est avec qui?» Et c’est à mon tour d’avoir un instant de passage à vide: «Une société d’audit et de consulting. En ce moment, ils recrutent pas mal de personnes venant des marchés financiers.» Le mensonge ne me réussit pas. Je ne trouve décidément plus le nom de la société que je comptais mettre en avant. Un nom m’échappe: «C’est Andersen Consulting.


        –Ah! Mais vous n’allez pas loin alors! Sur les Champs-Élysées?» J’acquiesce, alors que la veille, je lui avais dit que j’avais un entretien à la Défense. Peu importe qu’il ait noté le changement de lieu. Nous n’en étions plus, tous deux, à un mensonge près.


        Sortie du café, sur le trottoir, je lui tends la main, fermement. Et il me donne la sienne, qui est bien molle cette fois comparée à la poignée de main franche dont il m’avait gratifiée lors de notre première rencontre. Il conclut, la voie cassée: «Restons en contact. N’hésitez pas à m’appeler pour m’informer de toute évolution.


        – Vous aussi, n’hésitez pas à m’appeler… dès que vous avez une mission.» Un dernier regard et nous nous en allons chacun de notre côté.


        Bien entendu, il ne m’a jamais rappelée.

      


      
        Ce qu’il faut retenir


        Je ne voulais pas le voir au début: mon consultant recherchait bien une aventure. Il avait même l’air rodé dans sa technique. Je n’étais sans doute pas la première qu’il attirait à lui en laissant espérer un travail et je ne serais pas la dernière! Bague au doigt, il affichait ostensiblement une photo rassurante sur son bureau comme un alibi.


        Certains diront: «Tu aurais dû coucher… peut-être t’aurait-il trouvé ensuite le job de tes rêves!»Ne croyez jamais cela, mesdemoiselleset mesdames. Car même sans la bagatelle, l’intérêt d’un consultant est, malgré tout, de trouver le candidat adéquat qui satisfasse son client. Et si par le plus grand des hasards, votre interlocuteur vous plaît, attendez au moins la signature du contrat avant de rejoindre son lit.


        Juste un mot pour vous, messieurs: certaines femmes commencent aussi à abuser de leur position dominante en matière de recrutement. Vous n’êtes donc plus à l’abri… Préparez-vous!

      

    

  


  
    
      
    


    Vous êtes une femme:

    attention danger


    
      Je suis à nouveau retenue sur la liste des heureux finalistes pour un poste de responsable commercial chez Lussay Finances, une prestigieuse société dont le siège est situé place des Vosges. Delphine, une ex-collègue qui a travaillé pendant vingt ans dans cette entreprise, m’a prévenue: «Martine, pour une femme, c’est pas toujours facile.»


      
        Acte1. Vous êtes une femme, donc...


        Je porte un joli tailleur gris et un chemisier blanc à collerette recouvert d’un long manteau noir. Après une dernière vérification d’usage – rouge épousant parfaitement le contour de mes lèvres, cils allongés par du mascara noir, blush de saison pour un teint éclatant –, je m’élance sur mes talons aiguilles dans le froid du mois de décembre, direction place des Vosges.


        Parfaitement à l’heure, je monte jusqu’au second étage d’un très bel immeuble et sonne à la porte de la société Lussay Finances. Une très jolie jeune femme m’ouvre et m’invite à patienter dans un très chic fauteuil XVIIIe. J’en profite pour apprécier autour de moi ce décor prestigieux qui n’est pas sans rappeler les salles de bal du siècle des Lumières. C’est M.Fery, directeur du développement, qui se présente finalement à moi et me conduit dans le bureau de son directeur général. «Bonjour, mademoiselle, prenez place, je vous en prie.» Je m’assois en face de M. de Mareuil, le directeur général, M.Fery s’installant à ma gauche. «Je vous propose pour commencer de nous parler de votre parcours», enchaîne rapidement M. de Mareuil.


        Je commence mon discours en quasi-pilotage automatique. Je l’ai tant de fois répété. Les deux compères sont attentifs, et prennent quelques notes. M. de Mareuil m’interroge: «Quelles sont, selon vous, les perspectives de cette activité en Europe et en France»? Maîtrisant assez bien le sujet, je me lance dans une longue explication quand soudain son collaborateur m’interrompt: «Mademoiselle, vous êtes une femme, avez-vous l’intention d’avoir des enfants?»


        Je me redresse dans mon fauteuil, interloquée et j’observe mes deux interlocuteurs: en face de moi, le directeur général rouge de honte. À ma gauche, M.Fery semble jubiler en observant ma réaction. Je le fixe avec insistance, esquisse un large sourire charmeur et lui répond: «Écoutez, pour le moment, je suis seule, je veux dire… hum… je suis célibataire donc, à moins de… à moins de faire appel à une banque de sperme, je ne suis pas en mesure d’avoir un enfant.» Je ne demande pas à M.Fery s’il souhaite être le géniteur mais ce n’est pas l’envie qui m’en manque.


        Finalement, le directeur général précise: «On vous pose cette question, car nous avons eu quelques surprises avec les femmes que nous avons embauchées. Elles sont toutes tombées enceintes.» Après un bref moment de silence, stoïque, je reprends: «Je vous disais qu’en matière de multigestion, on distingue deux sous-catégories et…


        –Mademoiselle, vous êtes une femme. Vous aimez la chasse?» me coupe à nouveau l’importun.


        Mais là, peu surprise par cette seconde charge, je regarde placidement M.Fery, lui, le mâle, et son compère le directeur général, émasculé par un rire étouffé, et sur un ton parfaitement assuré, je leur lâche: «Messieurs, je suis en face de vous. Qu’est-ce que je fais à votre avis? Je chasse, non?»


        Fin de l’acte1. Inutile de vous dire que je suis sortie de cet entretien assez dépitée et sans grand espoir d’obtenir le poste.

      


      
        Acte2. Vous êtes une femme…


        Une semaine plus tard. Je reçois un appel de Lussay Finances: «Bonjour, madame, suite à votre entretien avec notre directeur général… M. de Lussay souhaiterait vous rencontrer.» J’ai donc passé le cap du premier rendez-vous.J’ai gagné ma place pour une entrevue avec le patron de la société, himself.


        J’appelle aussitôt Delphine pour lui annoncer la nouvelle mais à ma grande surprise elle est déjà au courant. Elle a même échangé quelques mots avec mes recruteurs: «Il faut que je te fasse part d’un commentaire qui va te faire moyennement plaisir», me révèle-t-elle.


        «M. de Mareuil a apprécié tes compétences, c’est sûr. Il pense aussi que tu as une très forte personnalité, ce qui est un réel atout dans ce métier, mais il craint que tu ne plaises pas à M. de Lussay», me confie Delphine qui termine sa phrase avec une voix presque cassée. Elle poursuit, la voix de moins en moins assurée: «Martine, je veux dire que… tu ne lui plaises pas physiquement… Enfin pour être tout à fait franche avec toi, il m’a été dit que tu avais une drôle de coupe de cheveux.»


        Et Delphine, altruiste, poursuit: «Martine, est-ce que tu me permets de te donner un conseil?» Je ne peux naturellement qu’acquiescer bien qu’abasourdie par ses propos.


        «Et si tu défrisais tes cheveux?» Je l’apprécie beaucoup Delphine, mais là, c’est trop! Et toi avec ta coupe au carré, tu crois que t’es mieux? Si ça te chante de dépenser 300 euros par mois chez un coiffeur de luxe pour rentrer dans le moule, cela te regarde. Delphine est assez fragile et je n’ose pas lui dire ce que je pense. Je me contente de lui répondre: «Écoute, c’est hors de question! Certaines femmes paient très cher pour obtenir une coupe comme la mienne.» Delphine sait qu’elle s’est montrée blessante. Mais, sans doute persuadée qu’elle agit pour mon bien, elle en rajoute: «Martine, ce serait bien aussi que tu changes un peu ton style de tailleur. Ceux que tu choisis ressemblent un peu trop à ceux que portent les secrétaires.»


        Je suis près d’exploser. Me voilà en train de justifier la manière dont je m’habille: «Delphine, je m’habille comme j’en ai envie. Je ne me sentirais pas bien dans un tailleur trop strict. J’ai besoin d’une pointe d’originalité. Je ne suis pas une femme stéréotypée à la mode du 16earrondissement.»


        J’essaie de retrouver mon calme et d’être conciliante: «Cela dit, tu as peut-être raison, j’ai besoin d’un autre tailleur. Où achètes-tu les tiens? C’est toujours pour moi un calvaire de trouver un tailleur dans lequel je me sens bien. Je finis toujours par me dire: Ce sont les compétences qui comptent, n’est-ce pas?»


        Je sais que Delphine tente réellement de m’aider: «Martine, achète-toi deux ou trois tailleurs les plus neutres possible, un peu passe-partout comme font les mecs avec leurs costumes. Assortis-les ensuite de chemisiers différents, d’accessoires divers, broches, boucles d’oreilles, ceintures, sacs à main. Si tu es trop originale, on ne se souvient que de ta tenue.» Là, elle vient de marquer un point. Je le reconnais: «Tu as peut-être raison. Mais je vais devoir me forcer.» Delphine conclut: «À bientôt et bonne chance.»


        Bonne chance surtout à la recherche de la tenue adéquate pour rencontrer le seigneur de Lussay. Car j’en suis là désormais, à faire une fixation sur l’apparat plutôt que sur le contenu de l’entretien. Et il ne me reste plus que trois jours avant le jourJ.


        Pour une fois, je ne me contenterai pas du moyen de gamme. Après tout, certains disent que l’habit fait le moine. Si le costume est un signe déterminant, peut-être que cela vaut le coup d’investir, me dis-je pour achever de me convaincre.


        C’est ainsi qu’après avoir passé deux jours à essayer en vain des dizaines de tailleurs dans les plus grandes enseignes, une vendeuse particulièrement habile m’assure que le nec plus ultra de l’année est la veste rayée au col et aux manchettes relevés de fils d’argent avec une jupe noire assortie. Elle me conseille aussi vivement un caraco noir recouvert d’un voile transparent à collerette du plus bel effet. Lasse de chercher, j’achète l’ensemble pour la modique somme de 1300euros. Mais que représente cet argent au regard de la rémunération que je vais percevoir chez LussayFinances? C’est un ticket d’entrée, n’est-ce pas?

      


      
        Acte3. Ne soyez pas trop intelligente…


        C’est le grand jour. Je patiente depuis vingt minutes dans le hall d’accueil grandiose de la société, lorsque l’assistante du grand patron me prie enfin de la suivre. J’entre dans une pièce spacieuse, qui devait servir autrefois de salle de réception à une noblesse en costume de cour. Sous un énorme lustre de cristal, j’aperçois, de profil, un homme téléphone en main, assis à son bureau. Je m’avance lentement vers deux fauteuils de velours rouge. Il me jette un coup d’œil furtif et me fait signe de prendre place.


        Son assistante se dirige vers l’une des grandes fenêtres donnant sur la place des Vosges. Elle semble avoir quelques difficultés à la refermer à cause d’une énorme poignée en bronze doré. J’ai envie d’aller l’aider mais le geste serait peut-être mal vu. M. de Lussay raccroche. «Ah, ces femmes enceintes, elles ne sont même plus capables de fermer une fenêtre!» dit-il en me toisant de la tête aux pieds.


        Je reste stoïque, ne sachant quelle attitude adopter. Son assistante, impassible, parvient finalement à enclencher la poignée. Puis, discrètement, elle traverse la salle en direction de la porte. Mon interlocuteur reprend: «Mademoiselle, nous sommes un peu sensibles aux femmes enceintes. Mes collaborateurs ont dû vous en parler. Il faut nous excuser. Chaque fois que nous recrutons une femme, elle attrape le virus. Ceci dit, cela prouve que nous en recrutons.»


        Son téléphone sonne à nouveau. «Je vous prie de m’excuser… mais les marchés sont un peu chahutés en ce moment.» Je l’écoute pendant un long moment évoquer les perspectives économiques et l’évolution des marchés boursiers. Il semble avoir oublié ma présence. Il faut dire que, derrière cet immense bureau, la distance entre nous représente bien quelques mètres. Point d’intimité chez le seigneur de Lussay.


        Enfin, il raccroche. Puis, silencieux, il se balance dans son fauteuil en cuir, le regard posé sur moi, mais l’air absent. Il s’immobilise et reprend: «Mademoiselle, pouvez-vous me résumer brièvement votre parcours professionnel?» En bonne élève appliquée face à son maître, je me lance enfin dans un discours parfaitement rodé.


        «Vous savez, nous cherchons un simple commercial, pas un responsable de département.Peut-être êtes-vous trop qualifiée pour le poste que nous avons à pourvoir.» Silence. «Néanmoins, vous avez un très joli tailleur…, ajoute-t-il avec un grand sourire. Nous prendrons une décision dans les jours qui viennent et naturellement nous vous tiendrons informée.Je vous remercie.»


        Je crois que je n’avais jamais rencontré un recruteur si hautain. Mais, apparemment, ça n’avait rien à voir avec mon look.


        Quelques jours plus tard, le verdict tombe. Ils ont choisi un candidat «davantage orienté vers la clientèle institutionnelle». «Nous n’avons pas besoin de quelqu’un d’aussi technique que vous», me glisse maladroitement mon premier interlocuteur. Qu’en déduire? Je ne l’ai jamais su.

      


      
        Épilogue


        J’appris ultérieurement que la personne recrutée à ma place était une femme. Pour ce qui était de son style vestimentaire, mon amie Delphine, qui l’avait croisée, m’avait laconiquement dit: «Elle s’habille comme une nonne.»


        J’avais dépensé une petite fortune pour me conformer à un soi-disant code vestimentaire.


        Un an plus tard, une autre information me revenait: M.Fery était licencié de la société. De là à comprendre que «trop technique» signifiait «trop expérimentée» et que je risquais de marcher sur ses plates-bandes, il n’y avait qu’un pas. J’ai rangé mon bel ensemble et me suis juré que désormais, je m’habillerais comme bon me semblerait.

      


      
        Ce qu’il faut retenir


        Soyez vous-même, authentique. Rien ne sert de vous déguiser avec des tenues qui ne vous correspondent pas. Certes, il y a quelques codes vestimentaires à respecter, mais ce n’est pas parce que vous portez le dernier costume ou tailleur à la mode que vous serez recruté(e).


        Écoutez vos ami(e)s, mais ne suivez pas aveuglément leurs conseils. Comme vous, ils peuvent se tromper.

      

    

  


  
    
      
    


    Faut-il céder aux sirènes du relooking?


    
      Aujourd’hui, je rencontre MmeMorin, du cabinet WHX, nouvellement implanté en France. Je suis conduite dans une salle d’attente assez glauque: au centre, une table ronde sans classe et, adossé à l’un des murs, un bureau sans cachet. Chez WHX, cabinet prestigieux situé à deux pas de la rue du Faubourg-Saint-Honoré à Paris, point de signes ostentatoires, le luxe s’est arrêté dans le couloir.


      Au bout de dix minutes, la consultante se présente, un large sourire aux lèvres. La quarantaine bien entamée, cheveux roux teintés, traits tirés. Elle porte une robe grise moulante laissant apparaître des formes plutôt disgracieuses. Elle me demande de la suivre jusqu’à son bureau. Nous empruntons un véritable labyrinthe avant d’entrer dans une pièce étroite donnant sur une courette intérieure très sombre.


      Agnès Morin m’invite à prendre place. Comme d’habitude, je réponds docilement aux questions: «Vous avez quel âge? Vous êtes célibataire? Depuis quand avez-vous quitté votre entreprise? Pour quel motif?» Je suis particulièrement tendue. J’ai tant répondu à ce type de questions que j’ai l’impression de radoter. Mais je poursuis machinalement.


      Mon interlocutrice paraît elle aussi être ailleurs. Ou plutôt, elle semble fixer quelque chose au-dessus de ma tête. Le fait qu’elle ne soit manifestement pas très attentive me déconcentre. C’est même très irritant de regarder droit dans les yeux quelqu’un qui est perdu dans ses pensées… À moins que ce ne soit un de mes cheveux rebelles qui l’indispose?


      Finalement, percevant mon malaise, elle sort soudain de sa torpeur et me lance: «Écoutez, je ne peux pas vous présenter dans cet état à mon client!» C’est une bombe qui vient de tomber. Que veut-elle dire?


      Je n’entends plus que le bruit de ses bracelets avec lesquels elle joue machinalement. Je suis sonnée. Elle soupire un grand coup et reprend: «Je me reconnais en vous. Je comprends maintenant pourquoi je suis restée sept ans au chômage avant de retrouver ce poste. Je ne devrais pas vous en parler, mais je ne vois pas pourquoi je ne vous aiderais pas, après tout. Je vais peut-être vous faire gagner du temps.»


      Éprouvant à l’évidence un profond besoin de parler d’elle, elle poursuit: «J’ai vécu la même chose que vous. J’avais à peu près votre âge. Ce n’est pas une société américaine, mais une boîte allemande qui m’a virée. À l’époque, tous mes amis et anciens collègues me disaient: “Tu es brillante, tu vas retrouver rapidement un travail.”»


      Et soudain, la larme à l’œil, la voix vacillante, elle m’avoue: «Personne n’a eu la franchise de me dire à l’époque qu’il fallait que j’apprenne à me fondre dans le moule. L’entendre m’aurait peut-être rendu service. Je n’ai jamais été coachée.» Je l’écoute, sans mot dire, un peu désemparée.


      Son téléphone portable se met à sonner. Revenant soudain à la réalité, elle décroche, en balbutiant: «Vous permettez…» Embarrassée, j’écoute la conversation: «C’est dans le buffet, sur l’étagère du haut… Oui, ma puce… Je te rappelle plus tard. Je suis en rendez-vous.»


      Elle raccroche, et s’exclame, au bord du précipice: «Et voilà le résultat: en instance de divorce depuis six ans avec un enfant de onze ans. Mon ex-mari n’a pas supporté ma situation. Il a été incapable de me comprendre. Au lieu de me soutenir, il m’a trompée.» Son visage s’assombrit. J’imagine un bref instant la vie de cette femme perdue, essayant de reprendre pied dans un monde qui l’a laissé tomber pendant des années.


      Et puis, brutalement, elle se ressaisit: «Écoutez, c’est une banque d’affaires prestigieuse qui recrute.» Elle laisse s’écouler quelques secondes tout en me fixant du regard. «Vous ne pouvez pas vous y présenter comme ça. Relookez-vous!» Je la regarde stupéfaite. Encore! C’est d’autant plus osé qu’elle est elle-même habillée comme une guichetière de fête foraine avec ses chaînes et ses bracelets qui pendouillent. Et ses cheveux mal colorés. Je ne pousserai pas le bouchon jusqu’à penser qu’elle picole, mais quand même. A-t-elle payé un coach pour se retrouver dans cet état?


      Je l’écoute poursuivre, éberluée: «Vous comme moi, on n’a pas un physique à notre avantage.» J’ai beau me dire qu’elle déraille, que j’ai affaire à une consultante déprimée qui devrait s’offrir quelques séances de psychothérapie, il n’empêche que ce type d’affirmation n’est pas agréable à entendre. Moi qui n’avais pas le moral avant de la rencontrer, me voilà maintenant complètement anéantie.


      «Faites quelque chose avec vos cheveux. Attachez-les! Étirez-les! Dans ce type de société, les femmes ont les cheveux au carré, pas un cheveu qui dépasse.» C’était donc ça… Son regard perdu au-dessus de ma tête: elle fixait ma coiffure et s’en faisait un monde.


      «Et puis, le tailleur… Regardez comment elles sont habillées dans ce type d’entreprises, un tailleur classique, plutôt pantalon… et rien de voyant. Tout est sobre. Il ne faut pas qu’on puisse vous distinguer du voisin. Votre chemisier est trop flashy; ça ne passera pas.» Je croyais que je rencontrais une consultante pour vérifier mes compétences, mais j’ai en face de moi une coach en relooking tout droit sortie de la Star Academy.


      «Un dernier conseil: si vous avez des difficultés à vous maquiller, allez donc dans un salon de beauté et, s’il le faut, demandez à vous faire aider.» Je la laisse terminer son monologue, médusée. «Par ailleurs, vous m’avez dit que vous étiez célibataire. Mais êtes-vous réellement célibataire? Parce que si vous dites que vous êtes célibataire, on va penser que vous êtes frustrée! Laissez sous-entendre que, de par votre travail, vous n’avez pas eu le temps de vous occuper de votre vie privée, afin de laisser supposer que cela va changer.»


      Cette fois, c’en est trop. Assommée par ses remarques, je reprends soudain pied dans la réalité: «Écoutez, qu’est-ce que je dois dire? Si je suis célibataire, je suis frustrée. Si j’ai quelqu’un dans ma vie, je vais avoir des enfants. Et si j’avais deux gamins, je n’aurais pas le temps de penser suffisamment au travail ni de faire de longues journées?» C’est au tour de MmeMorin d’être surprise. Elle savait certainement que j’avais raison d’être furieuse, mais son expérience lui avait appris que dans certains milieux, si vous refusez de jouer le jeu, vous êtes exclue.


      Ma consultante sourit. Elle a l’air sincèrement ravie de me voir mordante et tout sauf prête à baisser les bras. Elle me lance un regard complice: «Vous avez mentionné votre âge sur votre CV, mais pas votre date de naissance. Vous êtes de quel signe?» Je lui fais savoir que je suis Verseau. «Indépendante, créative et originale», conclut-elle tout en ne pouvant s’empêcher d’émettre le conseil suivant: «Ne le montrez pas trop quand même chez Saint Margoux&Santman, car vous allez avoir un entretien, j’en suis convaincue. Je vais transmettre votre dossier.»


      


      Deux jours plus tard, elle tenait parole et organisait un entretien avec le directeur commercial de la société qu’elle représentait.


      Après tout, il devait bien y avoir du bon à prendre dans ce qu’elle m’avait suggéré. Je savais qu’un tailleur supplémentaire ne serait pas superflu et décidai, cette fois, d’opter pour un ensemble pantalon sombre. Point de fioritures, aucune originalité. Comme ça, peut-être serais-je davantage «dans le moule».


      Chez Saint Margoux&Santman, prestigieuse société parisienne évoluant dans le monde de la finance, un luxe sobre se dégage des façades haussmanniennes, des tableaux de maîtres dans la salle d’attente, des charmantes hôtesses.


      Un jeune homme vient à ma rencontre. C’est Benjamin Noiret, le directeur commercial. Il porte un costume à la coupe parfaite, de marque de toute évidence. Et des chaussures qui doivent valoir très cher. Je sens derrière ce visage long, à la mâchoire large et avancée, la dureté d’un prédateur aux canines bien affûtées. Naturellement, il est d’un abord charmant.


      Il me conduit très courtoisement dans son bureau. Une pièce somptueuse bien dans l’esprit du hall d’accueil et des couloirs que je viens de traverser. Je comprends tout de suite que j’ai beau avoir quarante ans et pas mal d’expérience, j’ai en face de moi un jeune loup prêt à me trancher la jugulaire au moindre faux pas. Je lui expose mon itinéraire professionnel. Mais, assez rapidement, il me coupe: «Vous avez un excellent parcours. Cela étant, soyons franc, je ne vous vois pas dans la fonction.» Silence. Je le regarde, suspendue à ses paroles. «En revanche, nous pourrions créer d’ici peu un autre poste. Si cela vous intéresse, je vais en parler à ma hiérarchie. Nous reviendrons vers vous au moment opportun.» Notre loup avait sorti ses crocs. Il ne m’avait même pas laissé une chance de me débattre.


      Par ailleurs, je connais «sa hiérarchie»: il s’agit d’un M.Boerner. Nous nous sommes rencontrés la première fois en Corse, il y a quelques années, lors d’un séminaire culturel organisé par une grande banque française. Ce fut un week-end mémorable. J’en avais eu un avant-goût quand la responsable du voyage organisé m’avait confié: «Je suis ravie que vous participiez à cet événement; il y aura une femme de plus!» Je découvris plus tard que sur une trentaine d’invités présents, on n’en comptait que cinq, dont moi-même, la novice qui allait subir son examen de passage au milieu de ces hommes venus festoyer en Corse sans «bobonne».


      
        Flash-back sur un épisode mémorable


        À peine arrivée sur l’île de Beauté, j’eus une surprise de taille: le directeur financier d’un groupe d’assurances bien connu, un homme bedonnant et repoussant, d’une bonne cinquantaine d’années, vint s’asseoir à côté de moi dans le bus. Après m’avoir fait quelques remarques grossières, il se leva et avisa l’assemblée: «Martine Le Gall et moi-même nous marierons cette année!» Le ton du week-end était donné.


        Au déjeuner, un homme, assez rond, tentait lui aussi une approche mais plutôt timide, genre Michel Blanc dans Les Bronzés. C’était ce M.Boerner – «la hiérarchie». Le soir venu, après deux visites de cave et de nombreux tests œnologiques prétextes à une beuverie généralisée, la courtoisie de façade n’allait pas tenir longtemps.


        Les blagues salaces fusaient de toutes parts. L’objectif de mes compagnons de festivités était visiblement de me mettre mal à l’aise et de voir si j’allais résister à la pression. Finalement, je fus applaudie. C’était comme si j’avais passé une première batterie de tests, avec succès. Une autre épreuve m’attendait.


        Après une journée passée à visiter le nord de la Corse, son désert des Agriates, ses vignes, à admirer la beauté de ses lieux magiques et à déguster ses vins, c’est à la discothèque très connue des stars qui surplombe la citadelle de Calvi que nous finîmes tous la soirée plus ou moins éméchés.


        J’aime danser de temps en temps. J’acceptais donc l’invitation d’un homme du groupe, plutôt moins repoussant que les autres et un peu plus jeune, le dirigeant d’un cabinet de conseil en gestion de patrimoine. Mais alors que nous étions en train d’effectuer un slow tout en retenue, je sentis quelqu’un arriver par-derrière et me coller. Je me retrouvais emprisonnée entre les deux hommes qui resserraient leur étreinte. Ce n’est que lorsque la musique s’arrêta que je pus me retourner et constater que l’homme qui dansait derrière moi n’était autre que… M.Boerner.


        J’allai m’asseoir, car la tête me tournait, et, très peu de temps après, je sentis une main sur ma cuisse et une tête proche de mon cou. Devinez qui? Encore lui! Je me redressai et m’éloignai. L’une des organisatrices vint à ma rescousse et me demanda si je voulais partir. J’acquiesçai. Nous nous en allâmes toutes deux, traversant Calvi à pied pour rejoindre notre hôtel. Et à un croisement, oh! surprise. Qui déboulait d’une ruelle, en face de nous? Michel Blanc, enfin… Boerner. Visiblement, la vieille ville de Calvi n’avait plus de secret à livrer et il avait l’air bien décidé à nous rattraper.


        Jacqueline avait eu le temps de m’expliquer qu’il était connu pour ses frasques mais que, compte tenu de sa position, personne n’osait lui demander de bien se tenir. Ce soir-là, il avait visiblement décidé que j’étais sa proie. Avait-il ouvert des paris avec ses compères? Je n’en aurais pas été étonnée. À la réception de l’hôtel, alors qu’il me poursuivait toujours, je découvris que sa chambre était voisine de la mienne. Il claqua la porte de sa chambre à peu près au moment même où je verrouillais la mienne.


        Le lendemain midi, nous étions tous autour de la piscine. Devant ma réticence à aller chercher mon maillot, deux acolytes commencèrent à m’entraîner vers le bassin pour s’amuser. Je me débattais, et à force de gesticuler, ma jupe remonta sur mes cuisses. Et là, en pleine bataille pour éviter la tasse, M.Boerner encore, toujours placé au bon endroit, lâcha un tonitruant: «Et dire que j’ai failli la bourrer hier soir, ce sera encore mieux dans six mois!»


        De retour à Paris, alors que nous attendions nos bagages, il allait être l’heure de nous saluer après ce week-end de folie. Il était aussi l’heure d’atterrir au sens propre, de retrouver la vraie vie. Les grands patrons avaient préparé ce moment: contre toute attente, ils me firent une haie d’honneur, et le sieur Boerner en tête me salua: «J’ai été ravi de vous connaître. Nous aurons sans doute l’occasion de nous revoir. Bonne chance, Martine. À bientôt.»

      


      
        Examens d’entrée


        Quel accueil va bien pouvoir me réserver ce goujat? Après tout, n’ai-je pas passé tous les tests d’intégration six années auparavant lors de notre week-end commun en Corse?


        C’est tout juste si j’allais reconnaître l’illustre directeur. Très avenant, il me conduit à une salle de réception où il me présente un jeune homme, cheveux bruns soigneusement peignés et recouverts de gel à effet mouillé. Sans doute à peine sorti de l’école. M.Boerner m’annonce la couleur d’entrée de jeu: «D’après notre directeur commercial, vous n’avez pas un carnet d’adresses suffisant, nous vous verrions donc davantage intégrer un poste au marketing.»


        Je comprends soudain que cette recrue fraîchement diplômée n’est autre que le directeur marketing, sous la responsabilité de laquelle je pourrais me retrouver demain. Il est plongé dans mon CV, n’osant pas relever la tête pour découvrir le jeu qui se déroule sous son nez. Le poste pour lequel j’ai été sélectionnée initialement a évolué trois fois depuis que j’ai rencontré la consultante excentrique.


        Je suis blême de rage mais décide de jouer le jeu, car, si je suis en face d’eux, c’est qu’ils ont, quand même, des attentes et potentiellement l’envie d’aller plus loin. Rapidement cependant, je comprends que je serai très malheureuse dans cette fonction qui risque de me ramener dix ans en arrière, au temps où je luttais désespérément pour obtenir des moyens en ressources humaines afin de développer le marketing d’une autre société de gestion. «Vous savez manier les outils de secrétariat tels que Word, Excel et Powerpoint?» me demande le jeune directeur marketing sur un ton parfaitement candide. «Je fais aussi très bien le café», dis-je spontanément en lui adressant un sourire ironique.


        Je remarque que M.Boerner est rouge de honte. Il a sans doute compris le calvaire qu’il vient de me faire endurer et semble enfin prêt à y mettre fin: «Madame Le Gall, vous savez, vous pouvez dire “non” à notre proposition. En dépit de notre réputation, vous ne seriez pas la première à le faire.»


        Je le remercie et, sous l’œil incrédule de son collaborateur, il me reconduit jusque sur le trottoir en me racontant les difficultés qu’il traverse pour aller de l’avant, d’une main ferme. Il me salue en ajoutant: «Peut-être pourrions nous prendre un verre un de ces jours?» Incorrigible!


        MmeMorin me conseillera plus tard de rester en contact avec lui. Elle-même ne comprenait visiblement plus très bien ce qui se tramait dans l’organisation de son client.


        Quand j’appris à des collègues que j’avais saboté mon entretien, ils s’exclamèrent tous: «Tu es folle! On ne refuse pas un poste chez Saint Margoux&Santman!»

      


      
        Ce qu’il faut retenir


        Quant au relooking ou au coaching qui pourrait vous être proposé, faites preuve de bon sens. Si, effectivement, vous estimez avoir besoin de conseils, prenez-en auprès de personnes avisées. Mais ne dépensez pas une petite fortune pour rien. Ne devenez pas les vaches à lait de ces instituts prétendant faire de la gestion intensive de carrière et qui, parfois, n’ont rien à vous offrir si ce n’est de piètres recommandations.


        On ne peut pas plaire à tout le monde: vous ne plaisez pas au consultant ou à la consultante en face de vous? Qu’à cela ne tienne! L’essentiel, c’est qu’il – ou elle – transmette votre dossier à son client qui veut recruter.


        Ce qui compte avant tout, c’est ce que vous dégagez, ce qui émane de vous. Vous ne pouvez vous sentir épanoui(e) que si vous vous sentez vous-même bien dans votre corps, bien dans votre tête!


        Sur les postes qu’on vous propose, soyez lucide. Quelles sont vos propres limites? Les connaissez-vous? Où se situe la ligne jaune à ne pas franchir? Jusqu’où pouvez-vous aller dans la recherche d’un compromis sans vous sentir mal? Pouvez-vous vous fondre dans un moule qui ne vous convient pas?


        Ce n’est pas parce que vous êtes au chômage que vous devez tout accepter. Si vous agissez ainsi, qu’en sera-t-il demain quand vous aurez intégré l’entreprise? Comment réagirez-vous, comment vous sentirez-vous? Je ne dis pas qu’il ne faille pas renoncer à certaines espérances, mais il faut savoir se respecter et se faire respecter. C’est un gage de relation saine dans quelque domaine que ce soit. Le monde de l’entreprise n’y échappe pas.

      

    

  


  
    
      
    


    À la tête du client,

    vous serez jugé(e)


    
      Comme souvent, je viens de trouver une annonce qui pourrait me convenir: «Capacité de négociation, leadership naturel, sens de l’innovation, anglais courant pour une activité ouverte sur l’international.»


      Lorsque vous êtes en recherche d’opportunités, si vous ne croyez pas en vous, qui d’autre y croira?


      Nous sommes en août. Je pars la semaine prochaine m’aérer l’esprit en Bretagne. Mais je vais quand même trouver un moment pour y répondre. Peu de temps après, pendant cette semaine du 15août où la France entière est en position farniente, je reçois l’appel de MmeFabre, consultante, qui, d’entrée, me dit qu’elle est intéressée par mon profil. Et, sans plus attendre, me révèle sur un ton empreint de solennité: «C’est la Banque de crédit qui recrute.»


      Néanmoins, pour en savoir plus, encore faut-il que je franchisse le barrage suivant: «Pouvez-vous me dire à quel niveau de rémunération vous vous situez aujourd’hui et quelles sont vos prétentions?» Après avoir observé un moment de silence, je réponds à sa question. Je sais trop bien que l’évitement peut être analysé comme de la faiblesse: «Écoutez, mon salaire se situe dans une fourchette 100-200Keuros.» J’utilise le jargon ésotérique du milieu. J’évite, évidemment, de lui dire que je ne suis pas actuellement en poste. Déclaration qu’elle ne manquerait pas d’interpréter comme: donc elle ne vaut pas grand-chose!


      Je me souviens de l’annonce: la rémunération était de 90-100Keuros +30% de bonus. Je sais donc que je suis dans les clous. Pour ne pas paraître trop gourmande et lui montrer que je suis très active, j’ajoute: «Bien entendu, 200 K euros en salaire fixe est plus un salaire de marchés étrangers, tels que Londres et le Luxembourg.»


      La consultante, visiblement satisfaite par cette réponse, poursuit aussitôt en se livrant à un descriptif livresque de la fonction: encadrement d’une équipe d’une quarantaine de personnes, stratégie, pilotage, coordination, développement de projets, clientèle française et non résidente… A priori, elle lit son descriptif. Mon Dieu, cela va-t-il durer encore longtemps? Qu’est-ce qu’elle va bien pouvoir me raconter la prochaine fois?


      Et elle enchaîne d’une façon plus surprenante: «Le supérieur hiérarchique, M.Le Benzit, est un rétracté.» Je n’ai pas mal entendu, elle reprend: «C’est un rétracté qui va à l’essentiel. Quant à l’équipe, elle est de bon niveau, d’une bonne technicité. Leur banque recherche avant tout une autorité de compétence. Le directeur commercial adjoint sera membre du comité de direction.» Elle fait une pause avant de me demander: «Êtes-vous toujours intéressée?» Hum, songeais-je tout en répondant par l’affirmative. Elle n’avait pas réussi à me dégoûter. Le poste était bon à prendre. J’allais tout faire pour l’avoir.


      Nous convenons de nous rencontrer deux semaines plus tard dans le 11earrondissement de Paris, du côté de Ménilmontant.


      Le jour dit, j’arrive à l’adresse indiquée. Ce n’est pas a priori un lieu où l’on trouve beaucoup de bureaux. Je vérifie l’adresse. C’est bien là. Je traverse le porche et découvre une jolie cour pavée avec au fond une grande verrière. Je me dirige vers une porte, compose le code. Je suis un peu perdue. Devant moi, un escalier en bois. Ne sachant où aller je monte. Arrivée au troisième étage, n’ayant toujours pas trouvé le lieu du rendez-vous, je me décide à passer un coup de fil pour demander de l’aide. J’entends soudain crier: «Descendez, je suis en bas!» C’est ainsi que, quelques secondes plus tard, je me retrouve dans un appartement. MmeFabre m’a donc invitée à un entretien, chez elle.


      Je découvre un vaste duplex joliment aménagé avec une cuisine américaine. Ma consultante porte un jean et un chemisier blanc. Bref, j’ai en face de moi une femme détendue et non pas une professionnelle tirée à quatre épingles. Je suis un peu gênée, d’autant que moi, je suis en tailleur. «J’aurais pu vous recevoir dans nos locaux, mais ça m’arrange de vous accueillir ici, j’attends le plombier qui peut arriver d’un moment à l’autre. Et puis, le cadre est sympathique.» J’acquiesce sans trop savoir à quoi m’attendre.


      Elle m’invite à m’asseoir à une grande table ronde en bois massif au centre de la pièce principale. Un meuble qui fait également office de table de cuisine. Sans doute pour me mettre à l’aise, elle commence par me parler d’elle: «Je ne fais pas mon âge, mais j’ai une longue expérience. J’ai créé mon cabinet il y a quelques années et j’ai eu jusqu’à vingt salariés, quasiment toutes des femmes. Mais vers trente-cinq ans, elles tombaient toutes enceintes. J’ai préféré m’installer en indépendante et désormais je travaille comme apporteuse d’affaires avec des consultants dont la plupart sont mes anciens salariés.»


      Après cette introduction, mon hôte enchaîne abruptement: «Vous allez rencontrer les dirigeants de la Banque de crédit.» Silence. «Vous êtes intelligente, je le vois», ajoute-t-elle d’une façon aussi surprenante que péremptoire car je n’ai toujours pas ouvert la bouche. Comment en est-elle arrivée si vite à cette conclusion? Je suis plus vigilante que jamais.


      «Le patron est avant tout un entrepreneur, un homme de projets.» Je suis heureuse de l’apprendre, car la structure elle-même ne m’attire guère. L’image que j’en ai est celle d’une institution centenaire mais poussiéreuse.


      «Bon, nous n’allons pas reprendre l’intégralité de votre parcours. Je vais simplement vous poser quelques questions. Je vois bien que vous êtes quelqu’un qui n’a rien à prouver.» Curieux, me dis-je. Qu’est-ce qui l’amène à penser cela?


      Je ressens alors un réel sentiment de connivence avec elle: «Vous savez garder votre sang-froid. Vous n’êtes pas d’une nature très bavarde. C’est bien pour ce poste.» Sur ce dernier point, elle se trompe complètement. Voyant que je suis mal à l’aise, elle me révèle son secret:


      «Vous savez, je suis morphopsychologue de formation. J’en sais davantage sur vous à travers les traits de votre visage qu’à la lecture de votre CV. Tenez, vous avez un front large. Vous êtes une personne de réflexion, une intellectuelle. Votre front est bosselé. Vous avez deux bosses qui se détachent des autres par leur importance, au-dessus des sourcils. Ce sont des signes manifestes d’intelligence.» Je savais que j’avais un peu la bosse des maths, mais j’ignorais que j’en avais d’autres. Je n’ose rien lui dire. Après tout, ces bêtises, dans son esprit, sont des compliments, non?


      «Un visage large entre les oreilles. Vous êtes donc aussi une femme d’action.» J’acquiesce. Action +réflexion grâce à mon large visage et mon front haut, je suis deux en un. Amusée, je l’écoute.


      «Un visage triangulaire. Vous êtes déterminée. Votre pointe du nez est carrée. Cela ne trompe pas. Vous êtes d’un tempérament bileux!» Sur le coup, je me sens un peu déstabilisée. Elle a touché juste. Je suis d’une nature anxieuse. Jusqu’où va-t-elle donc aller? Elle commence à me troubler. «On pourrait encore en dire beaucoup sur vous. Vous êtes un profil intéressant.»


      Ma cartomancienne, remarquant sans doute chez moi un certain scepticisme, me précise: «Le professeur Corman tire ses conclusions d’analyses très poussées. Les visages de nombreux personnages illustres (Einstein, Marx, Napoléon…) ont été analysés avec une précision extrême à partir de modèles mathématiques. Nous ne savons pas si c’est le cerveau qui façonne la matière ou, inversement, si c’est la forme du visage qui crée des caractéristiques particulières au niveau du cerveau.»


      Me voilà séduite. Elle poursuit son exposé sur les découvertes de son professeur. Je regarde discrètement ma montre, une demi-heure a passé sans que j’aie dit le moindre mot.


      «Vous savez, je suis aussi graphologue.» La voilà qui aimerait maintenant que j’écrive une lettre de motivation! Je ne peux évidemment pas lui dire que je suis lessivée. Elle m’a pompé toute mon énergie avec ses histoires. Et maintenant, il lui faut une lettre? C’est d’autant plus embarrassant que j’ai déjà fait l’expérience d’une analyse graphologique pas très heureuse: mon écriture avait révélé un tissu d’incohérences et de contradictions et des traits de caractère qui ne me ressemblent en rien. J’ai envie de me lever, de lui dire que je n’ai aucunement l’intention d’écrire une lettre, que je suis en hypoglycémie et que tout cela suffit. Mais je n’oublie pas mon objectif. J’accepte donc la feuille blanche qu’elle me tend et, alors qu’elle en profite pour faire un tour à l’étage, je respire profondément.


      Moi qui suis d’habitude si prolixe, si habituée à écrire des lettres de motivation, je ne trouve rien pour noircir le papier. J’écris sans conviction: «Vous recherchez un directeur commercial adjoint. Je serais ravie de vous apporter mes compétences et mon expérience…» Non, non, ce n’est pas possible. Trop banal. La voilà qui redescend. J’esquisse un sourire gêné. «Je ne suis pas inspirée.»


      «C’est juste pour une analyse graphologique. Quelques lignes suffisent.» Et me devinant bloquée, elle me lance joyeusement: «Ah! ce que le ciel est bleu dehors! Il y a du soleil, pourquoi ne pas sortir en profiter? Pourquoi dresser tant de barrières entre nous dans nos vies?» Quelle surprise… Je la regarde perchée sur son escalier. Est-ce que cette scène est bien réelle? Plus audacieuse que jamais, emportée par son élan, je réplique sans même y penser: je vais retranscrire ce que vous venez de dire. Et sans plus réfléchir, j’écris: «Ah! comme le ciel est bleu dehors…» Elle ajoute: «Terminez votre lettre par la formule consacrée et signez-la.» «Oui, capitaine!» pensé-je.


      Elle prend ma feuille et l’observe attentivement. Quant à moi, je me demande vraiment ce que je fais là.


      «Vous avez besoin de marquer votre empreinte, d’exister.» Je reste sans voix. Elle retourne la feuille: «Regardez! Touchez! On sent la marque de vos lettres. Vous appuyez énormément sur votre stylo. Ce n’est pas un hasard. Certaines personnes utilisent le stylo plume et effleurent la feuille. C’est à peine si elles existent.


      – Oui, c’est possible», dis-je d’une voix mal assurée.


      Elle ajoute: «Bien… Vous laissez un peu d’espace à gauche mais à droite, vous avez été jusqu’à couper un mot en deux. Vous n’anticipez pas vos fins de ligne. Vous devez sans doute aller droit dans le mur de temps en temps. Par excès d’ambition, de précipitation…» Je me tais et cherche bien ce que je peux lui rétorquer mais elle s’empresse de nuancer son diagnostic: «Cela étant, vous n’avez écrit que cinq lignes. C’est trop peu pour tirer définitivement cette conclusion.»


      Je pense m’en être tirée à bon compte mais elle reprend: «La graphologie analyse aussi la stabilité et l’inconstance. Tenez, prenez vos r: vous n’avez écrit que cinq lignes, mais ils ne sont pas formés de la même façon. Martine, vous manquez encore de colonne vertébrale. Si vous ne trouvez pas le sens de votre vie, cela n’ira pas d’ici quelques années.» Je me sens maintenant agacée mais essaie de n’en rien montrer. Que puis-je bien répondre à toutes ces affirmations catégoriques?


      Elle continue son analyse: «Vos caractères ne montrent pas de hampes vers l’arrière. Vous n’êtes pas dans le passé, mais tournée vers l’avenir.» Je suis à bout de nerfs, sur le point de prétexter un rendez-vous pour écourter cette séance ridicule.


      Elle conclutenfin: «Eh bien, nous avons parlé pendant deux heures. Je ne passe pas autant de temps avec tous mes candidats. C’est bien. Je vais transmettre votre dossier à mon client et vous préviens dès que j’obtiens des dates de rendez-vous.»


      Elle me reconduit à sa porte. Je me sens ébranlée. Il est temps que je franchisse ce seuil. Profondément convaincue qu’elle essaie de m’aider, je finis par concéder, presque à mon insu: «Je m’interroge effectivement sur le sens de la vie et de ma vie.» Et alors que je suis sur le pas de sa porte, comme habitée par son analyse et dans le besoin de me livrer davantage, elle me demande: «Pourquoi vous levez-vous le matin? C’est la seule vraie question que vous devez vous poser… Même lorsqu’on a un bébé qui crie, qui pleure, qu’on se penche sur son berceau, ce n’est pas pour lui qu’on avance, c’est pour soi. On fait un enfant pour soi. C’est ce qu’il touche en soi qui est important.» Et, après une courte pause, elle reprend: «Vous avez besoin de créer, de concrétiser, de construire. Achetez-vous de la pâte à modeler. Pétrissez! Faites quelque chose de vos mains. Vous allez peut-être vous découvrir un talent. Et surtout, suivez vos instincts. Vous avez des pulsions. Ce job ne vous suffira pas. Vous avez besoin de plus…» Et elle me tend la main.


      Je ne sais pas comment je parviens à regagner le trottoir. Je n’ai pas bu mais je suis gagnée par une sensation de vertige. Je retrouve difficilement la station de métro. Une fois dans la rame, je ferme les yeux, exténuée et abrutie.


      Et, à peine arrivée chez moi, je me regarde dans le miroir pour trouver mes bosses d’intelligence! Effectivement si je me place en pleine lumière, sous certains angles, je crois les distinguer… Quant à vous, si vous n’en avez pas, des bosses sur le front, tapez-vous la tête contre un mur.


      
        Deux semaines plus tard


        Deux jours après cet entretien insolite, ma nouvelle amie m’appelle pour convenir d’un rendez-vous avec le directeur des ressources humaines de la Banque de crédit et son directeur commercial. Elle en profite pour me briefer: «M.Delay, le directeur des ressources humaines, est un homme charmant; c’est plutôt un dilaté, un expansif. Cependant, il s’installe tout juste à Paris, et n’a pas le recul suffisant. Quant à M.Le Benzit, ne soyez pas surprise. Je vous l’ai dit: c’est un rétracté. Faites preuve d’un maximum d’empathie.»


        Elle enchaîne sur un tout autre sujet: «Martine, vous devriez profiter de votre temps libre pour partir à la recherche de vous-même. D’après ce que j’ai perçu lors de notre rencontre, vous avez peur de laisser entrer quelqu’un sur votre territoire. Vous êtes célibataire, et ce n’est pas étonnant: vous avez un grand besoin de liberté et également peut-être un problème de confiance. Je me trompe?» Je suis pendue au téléphone, stupéfaite. Sans même attendre de réponse, elle poursuit: «À l’origine de ces blocages, on trouve souvent la peur du vide. Écrivez noir sur blanc ce que vous ressentez, ce que vous souhaitez pour l’avenir. Ce sera déjà 50% du travail réalisé.» J’ai l’impression de consulter un psy. Vive la recherche d’emploi! On y trouve tout… sauf du travail.


        Le jour J est arrivé. M.Delay est un homme avenant et charmant. Rien de particulier à dire sur cet entretien si ce n’est qu’il est vraiment convivial. Pour une fois. Au-delà des mots, je sens un homme compréhensif, sympathique, mais un peu perdu dans sa nouvelle organisation. Très franc, il m’avoue à plus d’une reprise qu’il n’a pas de réponses à mes questions et m’invite à m’adresser à M.Le Benzit que je vais voir dans la foulée.


        Lorsque celui-ci ouvre la porte, je manque défaillir… Mon Dieu, est-il malade? On dirait une momie sortie des catacombes. Je le salue. Il s’installe après avoir échangé un sourire de connivence avec son collègue qui prend congé.


        «Vous savez déjà sans doute tout sur le poste, me dit-il.


        –Euh, non, un certain nombre de questions sont restées en suspens et notamment sur le périmètre de la fonction… Nous ne faisons pas de prospection?


        –Non», me répond-il laconique. Remarquez, c’est une réponse. Certaines personnes sont incapables de trancher.


        Je tente alors de nouer un dialogue mais je m’aperçois vite que c’est impossible. L’homme, pourtant directeur commercial d’une grande banque française, semble tout sauf capable de communiquer. Il est certes précis et concis, mais paraît dans l’incapacité d’aller au-delà de «oui» ou de «non». Je me souviens alors de ce que m’a dit ma consultante: «Ne soyez pas surprise, c’est un rétracté.»


        Désespérée, il me vient soudain une idée. Son nom ne comporte-t-il pas la particule bretonne, ce «Le» qui n’aurait pas dû m’échapper? Naturellement, je lui dis que je suis quimperloise. «Comme ma femme», s’exclame-t-il dans un sursaut de curiosité. «Je suis originaire de la région vannetaise.» Nous sommes en terrain conquis désormais: en terre bretonne. J’essaye de nouer un dialogue sur cette base. En vain. Mon interlocuteur est de nouveau muré dans le silence.


        De retour chez moi, j’appelle MmeFabre pour le débriefing. Et sa première question sonne comme une évidence: «Pourriez-vous travailler avec M.Le Benzit?» Je ne suis donc pas la seule à en percevoir le côté difficile, peu plaisant. Je lui réponds un franc: «Oui»… tout en pensant un franc: «Non».


        Quelques jours plus tard, elle revient vers moi pour me rapporter ce que mes interlocuteurs ont pensé de ma candidature: M.Delay y est très favorable. M.Le Benzit, plus réservé, souhaite s’entretenir préalablement avec deux autres candidats. «Martine, je vous ai dit qu’il était coincé, vous auriez dû en tenir compte.» Mais comment? Elle me livre un début de réponse: «Il n’est pas loquace. Il fallait éviter de le forcer. Cela étant, M.Delay vous a beaucoup appréciée et je ne sais pas si Le Benzit est vraiment décisionnaire sur ce recrutement.»


        Il me faudra attendre près d’un mois et demi pour connaître la suite, car le rétracté, en déplacement aux États-Unis, se trouve donc dans l’impossibilité de rencontrer les autres candidats. Je finis par me dire que cela ne laisse rien présager de bon. Peut-être s’agit-il d’une manœuvre destinée à me cacher que je suis la candidate de réserve au cas où l’élu se désisterait au dernier moment? «Point du tout, me confie ma consultante. Il y a vraiment des contretemps.»


        Au début du mois de novembre, j’apprends que je suis finalement en tête de liste. «M.Delay estime que vous êtes la plus mature des candidats et que vous avez de belles qualités, même si vous n’êtes pas assez technique.» Je ne commente pas ses propos, mais il me semble que, lors du premier débriefing, la consultante m’a justement reproché d’être trop technique. Et la voilà qui analyse elle-même: «Je sais. C’est tout et son contraire. Cela arrive souvent avec ce genre de dilaté. M.Delay est un dilaté, ne vous l’ai-je pas dit?» Dans la foulée, elle m’annonce une nouvelle plus intrigante: «Ils sont un peu moins pressés pour pourvoir le poste. Ce sera pour l’année prochaine.»


        Une semaine plus tard, la situation a encore évolué: «Vous êtes vraiment celle qu’ils souhaitent intégrer. Leur choix est arrêté. Mais cela ne semble pas si simple. Il semblerait qu’un candidat d’une de leurs filiales se soit manifesté…»


        De retour d’Italie, voilà déjà trois mois que j’ai rencontré la «morphopsychologue». Sans aucune nouvelle, je décide de rappeler. «Ils ne savent plus s’ils vous recrutent ou s’ils prennent le candidat en interne. Il semblerait que ce soit quelqu’un qui leur convienne parfaitement. Cependant, sa rémunération est si importante qu’ils doivent réfléchir.»


        Je suis atterrée par cette nouvelle: «Mais ne m’aviez-vous pas dit, à propos de mon salaire, qu’ils trouvaient que c’était déjà très cher payé? Comment expliquez-vous qu’aujourd’hui ils soient prêts à accepter de payer encore davantage?»


        Ni la morphologie ni la graphologie ne pouvaient l’expliquer! Et ma consultante en est sincèrement désolée: «Je pense que M.Le Benzit n’a même pas rencontré le candidat. En tout cas, M.Delay, le directeur des ressources humaines, ne l’a pas vu. Je puis vous l’assurer. Il est, lui aussi, furieux. En fait, je crois savoir que le candidat le mieux placé est une connaissance du président de la Banque.»


        Juste avant Noël, j’apprends que le fameux candidat est recruté. Compte tenu de sa valeur et surtout de ses accointances, sa rémunération hors normes a trouvé place dans un budget qui, par ailleurs, a sans doute dû s’adapter en rognant sur d’autres dépenses.


        C’est ainsi que, durant quatre mois, j’ai réussi à passer tous les filtres. Et tout ce cinéma… pour rien.

      


      
        Ce qu’il faut retenir


        Vous pouvez franchir avec succès toutes les étapes s’étalant sur une longue période, pour vous apercevoir, in fine, que plus personne n’est recruté.


        Soyez donc détendu(e) pendant ce processus éprouvant qui peut être plus long que prévu et ne vous surinvestissez pas. La décision finale ne dépend pas seulement de vous.


        Si ce poste ne vous est pas attribué, un autre vous attend. Dans le cas évoqué plus haut, je n’avais guère envie de travailler pour ce M.Le Benzit. Mon intuition me laissait présager des jours difficiles. Alors? Et si la vie souhaitait m’offrir demain un horizon plus radieux?


        En situation de recherche d’emploi, vous êtes jugé(e)! Mais n’oubliez pas: vous pouvez aussi émettre un jugement sur les fonctions et les postes.

      

    

  


  
    
      
    


    La consultante hystérique


    
      Un ancien client avec lequel j’ai sympathisé m’a vivement conseillé de rencontrer MmeGuiet. C’est une personne influente dans sa société de chasseur de têtes entre les mains de laquelle passeraient de nombreuses offres d’emploi dans mon secteur d’activité. Je l’appelle donc de sa part en ce mois de novembre un peu morose.


      «Rappelez-moi début janvier!» me dit elle avant de me raccrocher au nez.


      Début janvier, je rappelle. Elle s’empresse de m’annoncer qu’elle n’a aucun poste pour moi et me conseille de reprendre contact avec elle trois mois plus tard. En avril, je n’oublie pas de la relancer. Sensible à ma persévérance sans doute, elle accepte enfin de me rencontrer, mais «seulement pour une demi-heure», m’annonce-t-elle.


      Je me rends donc dans un ensemble de bureaux situé dans le 8earrondissement de Paris. Dans le hall d’accueil, j’aperçois par hasard un de mes anciens clients, qui feint d’ailleurs de ne pas me voir. Sa gêne est telle que sa tentative tourne au ridicule. Le voilà qui se prend les pieds dans le tapis et renverse une plante verte. L’hôtesse d’accueil accourt pour prêter main-forte à Arthur D. qui lève enfin les yeux vers moi, rouge de honte. «Ah, bonjour, Martine! Comment allez-vous? Que devenez-vous?» Je n’en demandais pas tant. «Je vais bien merci et vous? Vous êtes là pour le…»


      C’est alors que MmeGuiet arrive en trombe et, ne nous laissant pas le loisir de terminer notre conversation, m’entraîne au pas de course – sans prendre d’ailleurs la peine de me saluer.


      Je remarque, au passage, que ses bas résilles sont passablement filés à certains endroits. Tout en fermant la porte de son bureau, elle s’exclame: «Bien. Je n’ai qu’un quart d’heure à vous consacrer. Reprenez votre CV dans l’ordre chronologique!» J’ai décidément l’impression d’avoir affaire à une maîtresse d’école.


      Un quart d’heure s’est déjà écoulé quand l’interrogatoire s’achève par un verdict cinglant: «Vous n’êtes senior en rien du tout. J’ai des postes à pourvoir, mais je ne peux en aucun cas vous présenter!»


      J’aurais dû me lever et en rester là, lui dire que je ne l’avais pas obligée à me recevoir et surtout qu’elle m’épargne son entreprise de démolition. Mais au lieu de cela, blessée dans mon orgueil, je me mets à énumérer à toute allure les noms de mes plus importants clients (elle semble vouloir connaître mon carnet d’adresses) et de conclure: «J’ai dépassé mes objectifs dans des contextes difficiles!


      –Pourquoi ne m’avez-vous pas tout de suite donné cette liste?


      –Mais vous m’avez demandé de reprendre mon CV dans l’ordre chronologique?


      –Écoutez, de toute façon, cela ne change rien, je n’ai pas de poste pour vous.»


      Elle se lève alors soudainement et m’ouvre la porte de son bureau, me faisant ainsi comprendre qu’il est temps de prendre congé. Je rassemble mes affaires sans même avoir le temps d’enfiler mon manteau. Mais si elle est vraiment pressée, pourquoi prend-elle la peine de me raccompagner jusqu’à l’ascenseur? Peut-être parce que, tout en m’écrasant la main, elle éprouve le besoin de conclure: «J’espère ne pas avoir été trop dure avec vous. Je sais que vous n’êtes pas de nature à vous laisser abattre.»


      J’ai été éduquée «à la dure» mais ce jour-là, dans l’ascenseur, les larmes aux yeux, j’ai ressenti le besoin irrépressible de crier quelque chose comme «espèce de mal baisée!». Je ne sais pas si elle m’a entendue, en tout cas, l’homme de ménage, à côté de moi, lui, m’avait bien comprise.


      
        Sept mois plus tard


        Sur un site d’offres d’emploi, une annonce me plaît beaucoup. J’ai le profil requis, mais elle se termine par: «Merci d’adresser votre CV à MmeGuiet.» Raté! En dépit du mauvais souvenir que j’ai gardé d’elle, je décide tout de même de prendre mon courage à deux mains et de la contacter. Sa voix est toujours aussi dure quand elle m’apprend: «J’ai bien un poste chez Finance UK, mais cela ne correspond pas à votre profil.»


        Et étonnamment, la voix plus douce, elle ajoute: «Que devenez-vous? Avez-vous des pistes?» À ce type de questions, un intrépide en quête d’emploi doit toujours répondre par l’affirmative. Le contraire signifierait au chasseur de primes que le gibier est avarié.


        J’évoque donc mes ouvertures sur l’étranger. Je tente de l’appâter en lui parlant d’opportunités qui sont autant d’informations précieuses dans sa prospection de nouveaux clients.


        C’est alors que la tueuse à l’affût se fait encore plus mielleuse et va jusqu’à me révéler une information précieuse:


        «Je recrute pour AETY Paris…


        –Non, ils recherchent quelqu’un de moins de trente-cinq ans», me coupe-t-elle aussitôt alors que je tente de manifester mon intérêt.


        Cette délicieuse personne, sans pitié quand elle ne flaire plus la bonne marchandise, conclut sur un ton ironique: «On ne gagne pas à tous les coups. Mais vous avez bien fait de m’appeler. Contactez-moi à nouveau dans trois à quatre mois, surtout si vous n’avez pas le moral!»

      


      
        Une semaine plus tard


        À force de ruminer mon dernier entretien avec elle, il me vient une idée: pourquoi n’écrirais-je pas au directeur général de AETY Paris?


        Je regarde dans ma base de contacts et il se trouve que j’ai même une adresse courriel. Il ne me reste plus qu’à rédiger une belle lettre de motivation. Dans les minutes qui suivent, Félix Petit de Maison me répondtrès cordialement:


        
          «Bonjour,


          Merci d’avoir pris contact avec nous. La recherche de commerciaux pour AETY France est actuellement entre les mains du cabinet Guiet. Je transmets votre courriel à MmeGuiet.


          Bien à vous,


          Félix Petit de Maison, Directeur général,


          
            AETY SA / Succursale de Paris.»
          

        


        La consultante hystérique va donc, sous peu, recevoir mon CV transmis par Félix Petit de Maison. Un CV en sa possession depuis des mois, qu’elle a rejeté d’emblée pour ce poste.


        Naturellement, elle n’est jamais revenue vers moi. Mais je me suis sentie ragaillardie. Je lui avais prouvé que je n’étais pas dupe de ses manipulations.

      


      
        Ce qu’il faut retenir


        En théorie, un cabinet de recrutement est là pour jouer un rôle d’interface objectif entre une société et des candidats et apporter une réelle valeur ajoutée, des compétences en matière de ressources humaines.


        En pratique, certains consultants vous vendent sur des critères parfois douteux qui n’ont rien à voir avec vos compétences.


        Si vous êtes disqualifié pour de mauvaises raisons, et quand c’est possible, n’hésitez pas, court-circuitez-les. Il arrive que cela soit payant.

      

    

  


  
    
      
    


    Des figurants, il n’y en a pas

    que dans les films!


    
      Une nouvelle fois, il est grand temps que je parte en vacances. Je suis épuisée. En vérité, chercher un emploi est bien plus fatigant que travailler. C’est dans un club de vacances à Djerba que je pars recharger mes batteries, accompagnée d’une amie. Un peu de soleil, de sport nautique et de dépaysement dans une ambiance festive me feront le plus grand bien.


      Une semaine plus tard, le teint hâlé et la tête pleine de joyeux souvenirs, je suis de retour. MmeDouanel, une autre consultante que j’ai approchée par relations il y a quelques semaines, m’a laissé un message: elle souhaite me rencontrer le plus rapidement possible. Cela arrive souvent: c’est lorsque vous partez que vous êtes demandée.


      Quelques jours plus tard, je la rencontre. Elle me demande de reprendre en détail mon parcours professionnel. J’en ai plus qu’assez. Pour autant, je me plie à ses désirs et découvre une personne attentive. Enfin une!


      Comme elle semble intéressée par mon profil, elle me dévoile le nom du groupe anglo-saxon qui recrute et m’en dit un peu plus sur la fonction. Quant au niveau de rémunération: 200 à 300000euros en brut annuel, je crois rêver. J’ai ramé jusqu’à présent mais qui sait, le vent va peut-être tourner bientôt?


      Certes, elle me fait savoir que le poste est difficile à tenir, que le groupe se restructure, qu’il faut beaucoup travailler. Mais avouez que pour ce salaire, on peut faire un effort. Me voilà motivée et enthousiaste. La consultante me reconduit l’air ravi. Aurait-elle déniché la candidate idéale dont elle va parler sans attendre à son client?


      Deux jours plus tard, elle revient vers moi pour m’annoncer que le directeur Europe de la structure, Jacques Le Sage, souhaite me rencontrer en Belgique dans quinze jours. «D’ici là, m’annonce-t-elle, je vais vous faire parvenir par courriel un document que je vous demande de remplir dès réception, afin de préparer votre entrevue.»


      Mon moral est au plus haut. Je vais le décrocher, ce poste, c’est sûr. Il ne me reste plus qu’à remplir ce formulaire: un questionnaire de quinze pages sur mes expériences passées, des mises en situation, une liste de références souhaitée, les photocopies des diplômes, la profession des parents… Oui, la profession des parents. À quarante ans et plus de seize années d’expérience professionnelle… Malheureusement, ce n’est pas une blague.


      Je trouve cette question déplacée et décide de mentir un peu. Je connais trop bien l’importance que certains fils de bonne famille accordent aux origines. Or Jacques Le Sage, financier français connu, fils d’un industriel réputé, en est. À ses yeux, un entrepreneur en bâtiment n’est-il pas plus intéressant qu’un fils de paysans? Je ne cautionne pas ce genre de raisonnement, mais ne faut-il pas savoir ruser parfois (ou du moins s’adapter) pour réussir à franchir certains obstacles qui n’ont pas lieu d’être?


      Nous sommes vendredi soir. Il est 20heures. L’entretien aura lieu lundi prochain à 13heures. Je suis arrivée en début d’après-midi en Bretagne pour le week-end et, en cette fin de journée, alors que je me balade à vélo en bord de mer, mon portable sonne.Je descends de ma bicyclette et décroche: ma consultante est en train de finaliser mon dossier et souhaite des précisions sur certains points. Mais si elle m’appelle, c’est avant tout pour me glisser une autre information: «Je crois que M.Le Sage pense déjà à quelqu’un pour le poste. Je vous ai dit, me semble-t-il, que la phase de recrutement était déjà bien amorcée lorsque nous nous sommes rencontrées?» Ah bon, pensais-je, je ne m’en souviens pas.


      «Néanmoins, Martine, vous avez toutes vos chances. Ce n’est pas quelqu’un qui a du temps à perdre. Il vous reçoit.Vous avez un bon dossier et je vais encore y travailler ce soir et dimanche. À lundi. Et détendez-vous bien. Bon week-end!» Inutile de dire qu’après une telle nouvelle, je n’ai pas vraiment passé un «bon week-end».


      


      Lundi matin. Je n’ai pas réussi à dormir beaucoup, mes pensées étant un peu trop focalisées sur mon futur entretien. Heureusement, avec une triple couchede maquillage, j’ai l’air en pleine forme dans ce hall d’accueil au quinzième étage d’une tour en plein centre de la capitale européenne.


      Ma consultante vient m’accueillir. Je remarque ses traits tirés, son épais maquillage (décidément, elle aussi en a un peu abusé). «Martine, M.Le Sage a dû régler des impératifs de dernière minute. Il est un peu en retard et vous demande de patienter.» Je la vois aussitôt s’éloigner dans un long couloir et, au fond, entrer dans un bureau.


      C’est une grande salle à l’angle d’une tour, avec une baie vitrée surplombant Bruxelles. Le recruteur qui vient de surgir m’invite à m’installer en face de lui. Tout en décrivant mon parcours professionnel dans l’ordre chronologique comme il en a exprimé le souhait, j’essaie d’introduire un dialogue. Mais rien n’y fait. Il reste impassible. Je suis de plus en plus nerveuse, car je me rends bien compte que je ne parviens pas à nouer un véritable échange. L’atmosphère est pesante. Sous son bureau en verre, je remarque ses jambes qui s’agitent, signe d’un réel malaise. À ma droite, la consultante, studieuse, prend des notes.


      Je me démène face à quelqu’un qui, visiblement, n’a qu’une envie: écourter notre entrevue. J’arrive, épuisée, à la fin d’un monologue forcé, lorsque mon interlocuteur m’assène: «Je ne comprends pasque vous ayez quitté Superstar. C’est un leader aux États-Unis. Il va le devenir en Europe. On ne quitte pas un leader. On s’accroche, on discute avec ses dirigeants.»


      Blessée par cette estocade pas très fair-play, je suis sur le point de capituler mais une hypothèse me traverse l’esprit: il me teste… Donc il faut répondre fermement.


      «Croyez-vous que je n’aie pas tenté de discuter avec ses dirigeants? Mais n’oubliez pas, ce sont des Américains du Middle West, et ils sont encore plus têtus qu’une Bretonne! Ils restructurent la société en Europe, vous connaissez leur façon de faire du business? Ils pensent qu’ils peuvent transposer ce qui a fonctionné chez eux et éliminent tout ce qui s’y oppose, y compris ceux qui tentent de les aider en expliquant qu’il existe des différences.» Jacques Le Sage sait de quoi je parle. Ne travaille-t-il pas lui-même avec les Américains?


      Lui, le Français expatrié à Bruxelles, qui est aux prises avec des restructurations au sein de son groupe et qui, en tant que patron Europe, doit les mettre en musique pour satisfaire son implacable hiérarchie outre-Atlantique, pourquoi semble-t-il si hostile à mon égard?


      J’observe les photos jaunies avec le temps, qui sont encadrées et posées sur un long meuble de verre, la plupart prises devant de somptueuses demeures. Les Le Sage perpétuent une longue lignée de dirigeants remontant à la révolution industrielle du XIXesiècle. Ce sont certainement des gens très attachés à leurs racines et qui ne détestent pas le montrer.


      Je tente de le toucher au cœur de ce qu’il connaît: «Votre stratégie de développement en Europe privilégiant l’écoute des marchés locaux, j’y crois profondément. C’est celle que j’ai prônée chez Superstar. Je partage votre vision.» Mais je ne reçois aucun signe d’approbation de sa part. Pourtant, je suis sincère. Et, pour ne pas avoir de regrets, je continue à me battre. Ou plutôt à me débattre. «Je mesure parfaitement les enjeux attachés au poste à pourvoir évoluant dans un univers hyperconcurrentiel.»


      Le voilà qui se penche légèrement vers moi et prend son ton le plus aimable: «Merci d’être venue jusqu’à Bruxelles, madame… Le Gall. Je dois malheureusement vous arrêter là. MmeDouanel vous fera part de ma décision sous peu.»


      Après m’avoir brutalement interrompue, il me raccompagne, suivi de sa préposée au recrutement. Sur le pas de la porte, il esquisse, comme soulagé, un large sourire laissant apparaître de redoutables canines jaunes. L’image parfaite du patron carnassier me saute aux yeux. Il ne fait pas de cadeaux celui-là. Il tourne les talons, me laissant seule attendre l’ascenseur. Je descends de cette tour d’ivoire, abrutie et exténuée.


      Le lendemain, j’appelle ma consultante pour le débriefing. Compréhensive, elle s’empresse aussitôt de me rassurer: «Votre entretien d’hier avec M.Le Sage a été très pénible. Vous avez fait le maximum. Bravo. Martine, j’ai discuté avec lui immédiatement après votre entrevue, il n’y avait rien à faire. Sa décision était prise avant de vous rencontrer.» Un sacré aveu! Quel est ce jeu qui semble si prisé des gens qui recrutent? Je reste sans voix, accrochée à mon téléphone. Elle poursuit: «Je le savais depuis vendredi soir. Je n’ai pas voulu vous faire annuler l’entretien. Je vous ai donné l’opportunité de le rencontrer. Beaucoup de candidats auraient souhaité être à votre place.»


      Pourquoi donc me faire une telle confidence? Voulait-elle se dédouaner de m’avoir fait déplacer pour rien à Bruxelles? Était-elle réellement admirative de son grand patron?


      Elle est manifestement de plus en plus mal à l’aise. Ne me voyant pas réagir, elle livre quelques bribes d’information: «Vous savez, M.Le Sage ne jure que par les grandes familles et les grandes écoles. C’est un HEC, diplômé d’Harvard en plus. Vous ne sortez pas de ces milieux. Mais vous êtes une excellente candidate. J’ai pensé qu’il avait besoin de rencontrer une personne comme vous. Vous savez, des gens très importants l’ont appelé pour placer des membres de leur famille. À 200 K euros par an, c’est un poste convoité!»


      Quel rôle jouait-elle finalement, cette soi-disant professionnelle du recrutement? Plaidait-elle pour d’autres règles de ce jeu pervers? Cherchait-elle à faire évoluer son ex-patron, à lui ôter ses œillères? M’appréciait-elle sincèrement?


      Quoi qu’il en soit, je découvrais que j’avais probablement été la victime naïve d’un népotisme bien dissimulé. Jacques Le Sage cherchait apparemment à placer un de ses amis. J’avais été une figurante, tout comme d’autres personnes sélectionnées pour l’occasion, pour cette recherche bidon du candidat idéal.


      La pratique est connue: elle consiste à faire appel à un honorable cabinet de recrutement – a fortiori à une consultante issue de ce moule, auquel la maison mère étrangère, en l’occurrence américaine, fait tant confiance. Après, on lui demande de sélectionner des candidats de valeur pour une fonction donnée tout en introduisant dans la short-list un ami, dont on sait d’entrée qu’il sera l’élu, celui que l’on choisira in fine.


      Vis-à-vis de sa hiérarchie, Jacques Le Sage est couvert: il a fait appel à une expertise extérieure qui lui a remis un dossier précis sur les candidats. Le choix est, en théorie, objectif, rationnel, irréprochable. Quid de la consultante dans cette hypothèse? Soit elle s’est laissé «acheter» dès le début en connaissance de cause, soit elle a accepté, sans broncher, le choix final. Que peut-elle faire, après tout, pour dénoncer cette situation? Pas grand-chose. N’a-t-elle pas un homme tout-puissant en face d’elle qui lui apporte des missions, autant dire son salaire?


      Quelques jours plus tard, la consultante me rappelle pour me donner des informations supplémentaires. Elle a manifestement besoin de se déculpabiliser. Elle va jusqu’à me décrire le parcours professionnel du candidat sélectionné. Affublé lui aussi d’un nom à particule. Issu, comme Jacques Le Sage, d’une grande école. Et également père de six enfants. «Je suis tout de même contente pour lui parce qu’il avait perdu son travail et qu’il était seul à subvenir aux besoins du foyer», conclut-elle.


      On n’est pas plus habile!


      Je ne relève pas ce manque de tact et la remercie pour le sérieux avec lequel elle a traité ma candidature. Je ne lui en veux pas. Après tout, ne m’a-t-elle pas en partie révélé la vérité? N’est-elle pas elle-même victime d’un système qu’elle tente de faire évoluer?


      
        Ce qu’il faut retenir


        Vous pouvez jouer le rôle de figurant(e) dans le cadre d’un recrutement.


        Parfois, vous ne connaissez ni tous les acteurs ni leurs rôles respectifs. Les dés semblent pipés. Un cabinet peut aussi être sollicité pour jouer un rôle d’écran, opacifier le processus de recrutement. Il existe des consultants qui ternissent l’image de la profession et acceptent des pratiques douteuses, condamnables, voire mafieuses pour obtenir une mission.


        Par les temps qui courent, un certain nombre de dirigeants peuvent craindre pour leurs propres fonctions. Plus ils sont faibles, plus ils sont prêts à se montrer peu scrupuleux. Le recours à un consultant est aussi un bon moyen, pour eux, de rejeter la responsabilité d’un recrutement sur une tierce personne et de se couvrir auprès d’une hiérarchie qu’ils redoutent, dans l’Hexagone ou hors de nos frontières.


        Sauf exception, on ne vous dira jamais que vous êtes un pigeon. Bien au contraire. On trouvera des arguments de toute nature pour vous annoncer que vous n’êtes pas retenu(e). Ne le prenez pas mal. «Don’t take it personally», disent les Américains. «N’en faites pas une affaire personnelle.» Et passez au rendez-vous suivant.

      

    

  


  
    
      
    


    Les chasseurs de primes ne tirent

    que sur les oiseaux… qui volent


    
      Pour moi qui rêve de vivre au soleil, une annonce d’un poste à pourvoir dans le Sud est toujours une aubaine. «Anglais et italien courants requis.» Ça tombe bien, je viens juste de terminer un stage intensif d’italien. Et si je réussissais enfin à joindre l’utile à l’agréable?


      Trois jours plus tard, après avoir envoyé ma candidature, et souhaitant mettre toutes les chances de mon côté, je décide d’appeler le cabinet de recrutement pour attirer l’attention sur mon dossier. J’ai passé avec succès le barrage du secrétariat, et je suis en ligne avec un jeune homme:


      «Un instant, je regarde votre CV…» Après un long silence, il ajoute sur un ton ironique: «Vous êtes très éloignée du profil recherché…


      –Comment? La gestion privée est mon premier métier. Je l’ai exercé pendant plus de quatre ans. je suis bilingue anglais et je parle italien couramment – parlo italiano molto bene…


      –Écoutez, Je suis chasseur de têtes. Une banque me paie pour débaucher des gens compétents et pas pour recruter des chômeurs!»


      Bien que je connaisse les pratiques abusives de certains cabinets de recrutement, la violence du propos me fait l’effet d’un couperet. Ma voix vacille. J’essaie de trouver quelque chose à dire: «Vous savez, vous êtes aussi responsable de l’état du marché du tra…


      –Pardon mais je n’ai pas le temps de disserter sur notre société. J’ai du travail, moi, Madame.» Et vlan, il raccroche. Je reste pendue au téléphone, hébétée, avant de raccrocher à mon tour. Je m’effondre en larmes.


      Quelques jours plus tard, ayant refait surface, j’adresse une lettre lapidaire à la direction de son cabinet.


      
        «Monsieur,


        Suite à une conversation téléphonique avec votre collaborateur, Paul Garvois, le vendredi 7décembre 2007, je tiens à vous exprimer mon indignation sur les propos choquants qui m’ont été adressés. “Madame, je suis chasseur de têtes. Une banque me paie pour débaucher des gens compétents, pas pour recruter des chômeurs.” C’est scandaleux. Je tenais à vous le faire savoir.


        Je vous prie d’agréer, Monsieur, l’expression de mes salutations distinguées.»

      


      Au même moment, sur le site Internet du cabineton pouvait lire: «Notre déontologie et notre considération pour la valeur humaine nous permettent chaque jour d’aider de nombreux candidats à révéler leur potentiel de créativité au sein des plus grandes entreprises du monde entier.»


      


      Deux jours plus tard, je reçois ce courrier du président du cabinet:


      
        «Madame,


        J’accuse réception de votre courriel. Nous regrettons que de tels propos aient été tenus par l’un de nos consultants, nous veillerons à ce que de tels échanges ne se reproduisent plus.


        Veuillez agréer, Madame, l’expression de mes salutations distinguées.»

      


      Une question reste en suspens: si rien n’est fait pour inciter les recruteurs à évoluer, jusqu’à quand perdurera cette pratique absurde et immorale au fond des cabinets de ne chasser que des candidats en poste?


      
        Ce qu’il faut retenir


        N’ayez donc pas peur de pointer du doigt ces individus qui recrutent sur des critères discriminatoires honteux tels que «être en poste ou ne pas l’être». Agissez pour vous et, par la même occasion, pour les autres. Plus nous sommes nombreux dans cette démarche, plus nous avons de chances de faire évoluer les choses.

      

    

  


  
    
      
    


    Pour un rendez-vous dans votre quartier,

    passez par Malte


    
      Nous sommes le 4décembre. Je viens de rentrer d’une semaine de repos en Bretagne (eh oui, j’ai du temps libre, malheureusement!). J’ai bon moral. Plusieurs fois j’ai failli être choisie. Ce qui a fait la différence? C’est souvent impalpable. Une connivence, une expérience qui évoque des souvenirs personnels, une façon de parler parfois, ou même de s’habiller.


      J’ai reçu un SMS en anglais: «Bonjour. Je suis Kouyate Bezzina, d’International Associates Search. Je viens de recevoir votre CV. J’ai essayé de vous joindre sans succès. Quand pouvons-nous avoir une courte discussion? Merci.»


      Je suis intriguée. D’où vient ce SMS? Le 35? Je recherche les indicatifs internationaux sur Internet. Je tombe sur… Malte. En effet, j’ai répondu récemment à une annonce en anglais. Mais passer par Malte, discuter dans une langue étrangère avec un interlocuteur en pleine Méditerranée pour décrocher un emploi à trois stations de métro de chez moi, je ne m’y attendais pas.


      Je décide de rappeler ce monsieur, via Skype. Après un temps mort, une voix d’homme avec un fort accent décroche: «H-h-hello, Kouyate, International Associates Search… H-h-hello, H-h-hello, H-h-hello… Je ne vous entends pas.» Force est de constater que ces nouveaux moyens de communication ne sont pas tout à fait au point, surtout pour les destinations exotiques. Finalement nous abandonnons Skype et c’est lui qui me rappelle sur mon téléphone.


      Dans un anglais qui ne laisse aucun doute sur le fait qu’il ne s’agit pas de sa langue maternelle, il me demande aussitôt «Êtes-vous toujours en poste chezSuperstar?» Écœurée par ce type de hors-d’œuvre, je réponds néanmoins calmement: «J’ai quitté la société. Je suis donc immédiatement disponible.» Un long silence s’ensuit qui me laisse entendre une légère déception. Tout maltais qu’il soit, ce garçon ressemble beaucoup à ses homologues parisiens! Il ne souhaite sans doute pas se faire remballer lui aussi pour n’avoir qu’une candidate au chômage à présenter.


      Cependant, il poursuit: «Pourquoi avez-vous quitté Superstar?» Je suis profondément agacée par cette question qui revient sans cesse. Mais, après tout, s’il veut en savoir plus, c’est que je l’intéresse, n’est-ce pas? Et puis, il est assez logique de s’expliquer sur un départ. Je lui réponds donc: «Vous n’êtes pas sans savoir que Superstar a changé récemment de stratégie.» Et je m’arrête là. Visiblement décidé à aller au fond des choses, il surenchérit: «Et vous avez quitté la société parce qu’elle changeait de stratégie? Seulementpour cette raison?»


      Bon, mieux vaut lâcher le morceau, il n’est pas dupe. «J’ai quitté la société lorsqu’elle a racheté une partie des activités de son principal concurrent et avant la fusion des équipes.


      –Très bien, Martine», conclut-il un tantinet dubitatif et réticent, semble-t-il, à aller plus loin.


      C’est alors que je sors mon hameçon pour mieux l’accrocher: «J’ai rédigé récemment pour un cabinet anglo-saxon basé à Londres un document décrivant mon profil de manière plus approfondie. Il peut vous être utile pour mieux me connaître.» J’ai déjà testé cette méthode auprès d’autres cabinets. Cela marche à tous les coups. Les consultants sont très contents quand vous avez fait le travail à leur place. De surcroît, les informer de contacts avec leurs confrères éveille automatiquement leur intérêt. Par ce truchement, même si je suis sur le sable, je deviens soudain plus attirante. Du coup, le ton change sensiblement: «Ah, vous êtes en contact avec d’autres recruteurs? Lesquels? À propos, quelles sont vos prétentions salariales?»


      Douze jours plus tard… Je reçois à nouveau un SMS de Malte: «Bonjour, Martine. Apparemment mon client souhaite quelqu’un qui soit davantage orienté vers la vente. Cependant, il aimerait vous rencontrer pour d’autres fonctions dans la mesure où vous avez une excellente expérience en marketing. J’attends ses disponibilités pour organiser une réunion.»


      


      Pas besoin de me déplacer à Malte: la société F.Finance se situe à peine à 500mètres de chez moi, tout près des Champs-Élysées.


      Comme je vais devoir marcher plutôt rapidement, j’enfile une paire de baskets et place mes talons aiguilles dans mon sac à main. Les Américaines ne vont-elles pas au travail en baskets? C’est la première fois que j’opère ainsi. Mais ça m’évitera de me faire de nouvelles ampoules aux pieds et de bousiller mes talons dans les grilles de ventilation. Il faut toujours être impeccable quand on cherche du travail, plus encore que lorsqu’on est en poste! Et quand vous devez courir d’un entretien à un autre, le budget chaussures n’est pas négligeable.


      À grandes enjambées, je quitte mon domicile et j’arrive à l’heure précise devant les bureaux de la société. Sur le trottoir, j’enfile mes escarpins. Le tout est de faire vite et de prier que mon interlocuteur ne soit pas en train de regarder par une fenêtre.


      


      Il n’a rien apporté, ni document ni stylo. Je lui propose mon CV. Il me le rend après avoir à peine parcouru le document. «D’une certaine façon, au fond, votre parcours ne m’intéresse pas. Ce qui m’intéresse, c’est votre ambition: quel est votre poste idéal?» me demande-t-il d’un air assez détaché.


      Kouyate m’avait prévenue: le patron de la société, M. de Schonon, «vous rencontre pour un poste à créer au marketing». Mais de mon côté, mon poste idéal était plutôt celui auquel j’avais postulé, commerciale à l’international. Que faire? Je décide d’adopter une position médiane entre commercial et marketing, mais ça n’a pas l’air de convaincre mon interlocuteur qui montre des signes d’impatience. Il me demande des précisions. Je m’exécute mais assez rapidement il conclut sans réellement prendre en compte ce que je viens de lui dire: «Je vous vois davantage au marketing qu’au commercial.» Une pause. Il ne veut pas lâcher son idée: «Vous êtes douée pour la communication, j’insiste: je vous vois mieux au marketing.»


      Au fond, mon seul objectif est d’intégrer cette société, et tant pis si cela passe par un chemin de traverse! Le voilà qui revient brutalementà la charge: «Je vous recruterais bien au marketing. Mais je n’ai pas de poste à pourvoir. Je viens tout juste d’embaucher quelqu’un.» Je regarde M. de Schonon, complètement déboussolée. Dans quel piège suis-je à nouveau tombée? Pourquoi me rencontrers’il n’a pas de poste à pourvoir?


      Il ajoute, sournois: «Avez-vous des questions? Je ne voudrais pas que vous ayez des regrets une fois sortie d’ici.» Des regrets d’avoir supporté cet imbécile arrogant? Quelle idée! «Non je n’ai aucune question», dis-je sèchement.


      Passer par Malte pour obtenir un rendez-vous parfaitement inutile, toute cette équipée est grotesque. Voilà ce que j’avais envie de lui dire. Il me reconduit en arborant un large sourire aux lèvres, visiblement amusé de m’avoir observée en train de me battre jusqu’au bout avec détermination.


      Sur le trottoir un peu plus loin, j’enfile à nouveau mes baskets. C’est bien la seule consolation que j’aurai. Ne pas avoir bousillé une nouvelle paire de chaussures pour un rendez-vous aussi absurde.


      


      Au fond, pourquoi cet entretien?


      Pourquoi cette société française située dans le 16earrondissement de Paris utilise-t-elle les services d’un cabinet de recrutement basé à Malte?


      Depuis une étude publiée en 1998 par les Nations unies, ce petit État est classé comme zone à risques en matière de blanchiment d’argent, en raison notamment de l’existence de mécanismes off-shore, de l’application d’un secret bancaire strict et du développement de trafics en tous genres. Pourrait-il y avoir un lien de cause à effet? Je n’ose y croire. Alors, quelles autres raisons peuvent expliquer un choix aussi burlesque?


      Le lendemain, je reçois le courriel suivant: «Bonjour, Martine, j’ai reçu quelques retours d’information de M. de Schonon. Il ne souhaite pas aller plus loin avec vous. Cela étant, il m’a aussi dit que vous deviez être une personne très enthousiaste et certainement une excellente professionnelle du marketing. Malheureusement, il n’a pas de poste à pourvoir dans ce domaine.


      Juste un dernier mot pour savoir où vous en êtes dans votre recherche. D’autres nouvelles? Avez-vous rencontré d’autres sociétés récemment? Et recherchez-vous du travail uniquement en France? Si tel n’est pas le cas, quels sont les pays où vous êtes prête à vivre? Cordialement, Kouyate.»


      L’hypocrisie, dans certains métiers, est une grande qualité.


      
        Ce qu’il faut retenir


        Faut-il passer par des intermédiaires exotiques pour trouver un emploi en France?


        Combien de fois n’ai-je pas découvert des offres d’emploi pour un poste à Paris sur des sites Internet de cabinets étrangers.


        Y aurait-il des sociétés hexagonales qui ne feraient plus confiance aux cabinets de recrutement français? C’est possible. S’agit-il de sociétés échaudées par nos méthodes de recrutement parfois bien obsolètes? Ce serait une bonne nouvelle. Il s’agit peut-être aussi de sociétés qui cherchent réellement des candidats parlant couramment une langue étrangère, notamment l’anglais. Or, quand vous répondez à ce type d’annonces en passant par des circuits étrangers, vous devez, presque toujours, le faire dans la langue de Shakespeare. C’est un premier test d’aptitude en langue, un premier barrage à franchir.

      

    

  


  
    
      
    


    Et «Pôle Emploi» dans tout ça?


    
      
        Scène1. Flash-back sur des racines et des ailes


        Brest m’a formée, façonnée. C’est un lieu magique, ouvert sur l’une des plus belles rades du monde, un lieu de grands espaces, de rêves où sont nés de prestigieux navigateurs, un lieu de tous les possibles… Mais c’est aussi un lieu mélancolique les jours où le ciel est bas, où la mer se déchaîne et vient frapper les roches abruptes de sa côte sauvage.


        J’ai passé les quatre premières années de ma vie estudiantine à l’université de Bretagne-Occidentale. Et lorsque j’ai quitté Brest la première fois, une maîtrise de sciences économiques en poche avec les félicitations du corps enseignant, je me suis dit qu’au fond, je devais beaucoup à cette ville, sa discipline, son sérieux quasi militaire, mais que non, je n’y remettrais plus les pieds!


        Je suis donc partie, comme bon nombre de Bretons avant moi, vers la capitale, en quête du bonheur.


        Aujourd’hui, Brest est, pour moi, comme un lieu de culte. Je l’ai quittée, j’y reviens une fois par an faire mon pèlerinage, évaluer le chemin parcouru, rencontrer les amis qui sont restés au port.


        L’idée d’un retour à la case départ ne m’avait pas traversé l’esprit avant que je reçoive un message de l’Anpe de Brest: «Bonjour, mademoiselle Martine Le Gall, l’entreprise Cofi souhaiterait vous rencontrer lors du salon recrutement Apec. Cette entreprise vous propose le rendez-vous suivant: 13/12 à 13heures. Pouvez-vous confirmer rapidement votre présence? Vous pouvez vous rendre sur www.apec.fr sur l’onglet Événementiel, sélectionner la proposition de rendez-vous, et cliquer sur le bouton «accepter le rendez-vous» ou «refuser le rendez-vous».


        À peine lu ce message dans la salle multimédia de l’Istituto di Venezia à Venise où je me suis offert une semaine de cours d’italien, j’en découvre un second: «Madame, vous n’avez toujours pas accepté notre invitation au rendez-vous avec Cofi.» «Que diable!» me dis-je. Heureusement que je n’ai pas oublié de déclarer aux Assedic mon absence avant de quitter la France, car je risquais une suspension d’allocation. Un seul contrôle dans l’année et il faut que cela tombe sur la mauvaise semaine. Me voilà dans l’embarras, car je ne peux mobiliser Internet plus d’un quart d’heure et le processus d’inscription indiqué apparaît bien long. Je décide de répondre à l’Apec: «En Italie cette semaine, il m’est difficile de suivre la procédure de validation habituelle ayant un accès Internet limité. Je vous confirme tout mon intérêt pour ce RV.»

      


      
        Scène2


        J’ai rendez-vous à 13heures, mais je ne sais toujours pas qui je vais rencontrer et pour quelle fonction. Sans conviction aucune, je me rends au Cnit à la Défense. 13heures: je suis pile à l’heure. C’est bien le stand de la société Cofi, mais il n’y a personne. J’attends, je feuillette les dépliants de présentation, histoire de tuer le temps. Quinze minutes s’écoulent. Sont-ils encore à Brest? Je me renseigne auprès de la jeune fille qui tient le stand d’en face. Oui, elle m’assure qu’elle a bien vu quelqu’un sur le stand, ce matin, du moins. Ils sont partis déjeuner, semble-t-il.


        Une dame charmante, la quarantaine bien entamée, s’arrête et ramasse un prospectus. Après une vague hésitation, je lui demande: «Bonjour, vous attendez pour un rendez-vous?


        –Non, non, vous savez, entre nous, la seule chose que l’on puisse attendre ici, c’est une liste des sociétés participantes. Elle peut servir comme base de données.»


        Bon, me dis-je, cela n’est pas très encourageant. Une demi-heure plus tard, une jeune femme accompagnée d’un homme grisonnant arrive enfin au stand. Ils ne me prêtent guère attention. Tout juste me lâchent-ils un «bonjour» pour faire écho au mien.


        «Nous avons rendez-vous, je crois. Martine Le Gall, enchantée. Vous arrivez tout juste de Brest?» Je lui donne ainsi l’opportunité de sauver la face après la demi-heure de retard. «Oui», répond-il, tout en fouillant dans sa sacoche.


        Il semble chercher quelque chose. Mais quoi donc? Mon CV, bien sûr. Mais il ne le trouve pas. Je décide de lui venir en aide. «Tenez», lui dis-je, tout en lui tendant mon pedigree.


        Ne le voyant piper mot, je tente d’amorcer un dialogue: «J’ai travaillé au sein de votre groupe. C’était ma première expérience professionnelle, marquante.


        –Vous étiez dans quelle filiale?» me demande-t-il l’air renfrogné, presque désagréable. «Fimarchés.Je travaillais en salle de marchés.» Il observe la feuille d’un air nonchalant. «Vous ne restez que trois à quatre ans dans chaque société. Cela semble traduire de l’inconstance.» D’entrée, il passe à l’attaque, visiblement sa meilleure défense pour se faire pardonner son retard.


        «Vous savez, je me suis beaucoup enrichie de ces expériences, et dans la finance, les choses bougent beaucoup.» J’ai choisi une fois pour toutes d’être positive en toute situation. Lui reste sur son registre de grincheux: «Vous mentionnez souvent la notion de stratégie de développement au sein de votre CV. Mais vous savez, chez nous, en ce moment, on recherche seulement des commerciaux terrain…»


        Je suis perplexe.


        «Ah bon…, j’ai peut-être été mal orientée par l’Anpe», dis-je en réalisant que ce n’est pas du tout le poste qui était annoncé.


        «Non, simplement, nous faisons état des postes à pourvoir huit mois à l’avance au moment où nous nous enregistrons pour le salon. Et il arrive que huit mois plus tard, au moment du salon, ils soient pourvus.»


        Rester positive, encore un métier d’avenir!


        «Je m’en doutais. Je suis là avant tout pour une prise de contact», dis-je, ne souhaitant pas laisser paraître ma déception et perdre la face. Il enchaîne, un peu plus aimable: «Très bien, je vais transmettre votre CV au directeur des ressources humaines de notre groupe. On ne sait jamais.»

      


      
        Scène3. Débriefing: Ah, le service public!


        Quelques jours plus tard, dans ma boîte aux lettres, m’attend un courrier du directeur des ressources humaines de la maison mère:


        


        
          «Mademoiselle,


          Monsieur J.-C. Germain, vice-président exécutif de notre filiale Cofi, nous a transmis votre curriculum vitæ. Votre parcours professionnel et les responsabilités que vous avez exercées sont de nature à retenir l’attention.Malheureusement…»

        


        


        OK, j’ai compris, le mot clé des réponses négatives. Celui qui vous tue net: malheureusement! Après ce «malheureusement», vous connaissez la réponse. Nul besoin de poursuivre. En l’occurrence: «Malheureusement, un large tour d’horizon de nos besoins ne nous a pas permis de donner une suite favorable à votre demande et croyez que nous le regrettons vivement.»


        Au fond, j’étais soulagée. Mon destin n’était pas, du moins à court terme, de retourner à Brest. J’étais aussi assurée d’une chose: il ne fallait pas que je compte sur l’Anpe pour me trouver du boulot. Je m’en doutais un peu à dire vrai.

      


      
        Ce qu’il faut retenir


        Côté pouvoirs publics, il y a encore beaucoup de chemin à parcourir avant d’offrir un véritable service de qualité aux chercheurs d’emploi. La fusion de l’ANPE et des Assedic dans un gros machin dénommé «Pôle Emploi» n’a rien arrangé en vérité. En tant que cadre, en près de deux années de recherche, aucune «offre valable d’emploi» ne m’a jamais été proposée. Dans ce domaine, comme dans bien d’autres, il vaut mieux compter sur soi, et savoir se créer des réseaux.

      

    

  


  
    
      
    


    Les fausses bonnes copines


    
      Il y a quelques semaines, j’ai rencontré Maud lors d’un cocktail organisé par une association bretonne à Paris. Apparemment, on a pas mal de points communs: comme moi, elle est attachée à la Bretagne. Comme moi, elle travaille depuis quelques années dans les services financiers. Elle aussi a connu des licenciements brutaux. Elle sait même ce que signifie un départ à l’américaine: «Nous vous remercions. Nous vous demandons de quitter les lieux.Veuillez vous adresser à notre avocat.» Pas le temps d’éteindre votre ordinateur qu’il est déjà sous scellés… Bref, elle a déjà vécu la même chose que moi et cela nous rapproche, de sorte que, en fin de soirée, j’ai vraiment l’impression d’avoir une amie de plus.


      Quelques semaines plus tard, je lui confie volontiers mes soucis. «Tu sais que ma société recrute? me dit-elle. Je connais bien le poste. Je l’ai budgété pour l’année prochaine.» Et avant que j’aie le temps d’ouvrir la bouche, elle ajoute: «Je vais voir ce que je peux faire pour toi.» Je ne sais comment la remercier. «Tiens, voilà ma carte de visite. Rappelle-moi la semaine prochainepour en discuter.» Je découvre que Maud est directeur financier de la société NotaFinance.


      Un peu gênée par la situation et ne voulant pas la mettre dans l’embarras, je me sens obligée d’ajouter: «Je te remercie mais si tu préfères, donne-moi le nom de ton directeur des ressources humaines. Je peux lui envoyer directementmon CV.


      –Non, non! s’empresse-t-elle de me répondre, envoie-le-moi à mon adresse personnelle.»


      J’accepte et nous convenons de nous voir la semaine prochaine.


      Cinq jours plus tard, comme convenu, je l’appelle. Mais alors que je m’attends à parler à la jeune femme enthousiaste que je connais, je reçois un accueil très froid, presque brutal: «Je suis débordée. Je n’ai pas le temps de te voir.» S’ensuit une sorte de gloussement au bout de la ligne laissant apparaître un certain malaise. J’interviens aussitôt pour le dissiper et trouver un compromis. «Si tu veux, je peux venir près de ton bureau, on peut prendre un café rapidement.


      –Non, j’ai un travail fou jusqu’à la fin de l’année. Ce n’est absolument pas possible.»


      Je suis d’autant plus surprise qu’elle m’a proposé la semaine dernière de la rejoindre pour la fête d’une association bretonne qui a lieu dimanche. «Bon, eh bien nous nous verrons plus tard, dis-je légèrement déçue. À propos, as-tu reçu mon CV?


      –Ton CV? Euh, non. Je n’ai même plus le temps d’ouvrir mes mails, dit-elle la voix légèrement cassée. Écoute, Martine, je dois vraiment te laisser, j’ai une réunion.»


      Je lui souhaite poliment une bonne journée et raccroche, bouleversée. Je me souviens de notre échange de la semaine précédente. J’essaye de comprendre ce qui a pu se passer. Ce changement de ton soudain. A-t-elle lu mon CV?


      Un mois et demi plus tard, alors que je me rends au cocktail d’une association bretonne à Paris, je pense vaguement à la possibilité de la rencontrer. Cela me semble cependant improbable dans la mesure où elle n’a même pas pris le temps de me rappeler, ni même de répondre à mes messages. Elle doit sans doute être encore très très occupée.


      C’est pourtant sur elle que je tombe à peine arrivée. Elle discute avec un groupe de gens et semble particulièrement en forme. Maquillée à l’excès, le corps enferré dans un corset, les bras gesticulant de toutes parts. Je la regarde un moment avant de m’approcher d’elle.


      Lorsqu’elle m’aperçoit, elle se fige. Son visage laisse passer une désagréable surprise. Maud m’apparaît soudain beaucoup moins jolie. Lorsque j’arrive devant elle, j’ai l’impression que se tient en face de moi une pieuvre, prête à m’étouffer sous ses tentacules. Un sourire crispé aux lèvres, elle m’embrasse: «Bonjour, Martine!» Eu égard aux gens qui nous entourent, je m’efforce de répondre avec enthousiasme à cette parade affectée. Elle me demande si je vais bien et ajoute aussitôt: «Au fait, je n’ai pas réussi à ouvrir la pièce jointe à ton mail.»


      C’est plus que je ne peux supporter. Si tel avait été vraiment le cas, elle m’aurait appelée ou renvoyé un mot pour lui transmettre à nouveau mon document. Elle ne l’a pas fait. Elle qui prône l’entraide, qui m’a demandé de lui faire parvenir mon CV, est au fond une simple égoïste sans scrupule. Son sourire comme ses actes ne sont que de façade pour mieux se valoriser elle-même. Je meurs d’envie de lui dire ses quatre vérités. Mais je suis entourée de personnes qui ne comprendraient pas.


      «Tu as retrouvé du travail?», se croit-elle obligée de me demander après un silence embarrassant.


      Je me contente de lui répondre un «oui» laconique. Par curiosité, elle tente d’en savoir plus: «Ah oui! Et quel poste? Où?» Je lui réponds que la négociation est en cours et trouve une excuse pour m’en aller.


      
        Ce qu’il faut retenir


        Ne croyez pas naïvement tous ceux qui disent qu’ils vont vous aider. Parmi eux, il y a ceux qui sont fiables et dignes de confiance. Mais il y a aussi, triste réalité, tous les manipulateurs qui, pour diverses raisons, peuvent vous faire miroiter des opportunités qui n’en sont pas. Attention à ne pas perdre votre temps avec ces gens-là.


        Dans votre quête, soyez confiant(e), mais accompagnez votre foi en vous d’une grande lucidité sur les situations et envers les autres. Vous éviterez ainsi bien des désagréments et désenchantements.


        Ne vous emballez donc pas trop vite. Associez une certaine sagesse à votre enthousiasme quand vous voyez poindre une issue favorable. Mais ne lâchez pas votre quête dans l’attente que la promesse d’un ami se concrétise.

      

    

  


  
    
      
    


    Votre secteur est en crise.

    Soyez flexible


    
      Sur le site de l’Association pour l’emploi des cadres (Apec), je viens de trouver une annonce qui m’attire beaucoup. Certes, elle ne se situe pas directement dans mon secteur d’activité, mais mes compétences y seraient utiles. Quoi de plus facile pour une directrice commerciale dans la finance que de développer le chiffre d’affaires d’une conserverie! Il reste que je sais commercialiser des produits financiers sophistiqués; pourquoi ne pas vendre autre chose, me reconvertir comme on m’y engage de tous côtés?


      La conserverie Bio d’Atlantique est basée dans mon Far West breton, dans le golfe du Morbihan. Éprouvée par la vie parisienne, je me suis mise, ces derniers temps, à rêver d’une nouvelle vie. Et pourquoi pas dans ce cadre idyllique, point de départ vers d’autres épopées lointaines, ne pas commercialiser des boîtes de sardines? Ne faut-il pas croire avec enthousiasme que tout est possible, même lorsque l’horizon paraît bouché?


      Oui, mais, comment être retenue parmi les candidats potentiels? Je ne suis pas issue de l’agroalimentaire ou de la grande distribution. Comment donc me faire remarquer sans pour autant mentir sur mon parcours?


      En mentionnant seulement mes compétences générales sans évoquer de spécialisationpar exemple? Ne suis-je pas devenue une spécialiste du relooking en tout genre? «Responsabilités commerciales et marketing d’envergure internationale, pratique de plusieurs langues…» Mon nouveau CV réalisé, je m’empresse d’écrire une lettre de motivation collant au plus près aux termes de l’annonce. Voilà, j’appui sur la touche envoi de mon clavier.


      Deux semaines plus tard, le cabinet de recrutement n’ayant toujours pas mordu à l’hameçon, je décide, en commerciale aguerrie, de prendre l’initiative d’une relance téléphonique. Et naturellement, je m’attends à être repoussée par la garde du secrétariat, me signifiant défense d’entrée chez la consultante en charge du dossier. Aussi, dès que l’assistante a tiré sa première salve, je me permets de revenir à l’assaut: «J’ai été en contact avec MmeJeoffroy. Est-ce elle qui s’occupe de ce recrutement? Je dois lui apporter un complément d’information.


      –Non, ce n’est pas MmeJouffroy, mais MmeDelport qui est en charge du dossier.» Il ne me reste plus qu’à contacter directement cette Mme Delport.


      


      Le lendemain, je reviens à la charge en demandant MmeDelport sur un ton autoritaire. Coup de chance: elle prend la communication. Je me présente. Elle cherche mon dossier et après un long silence: «Oui, vous êtes toujours là? Pardon mais vous ne correspondez pas du tout au profil recherché.»


      Je tente de répliquer:


      «Mais enfin, j’ai toutes les compétences requises, j’ai…


      –Mais, madame, vous venez de la finance! Nous cherchons quelqu’un dans la grande distribution ou l’agroalimentaire.


      –Certes, je viens de la finance, je ne le nie pas mais…»


      Je tente de la convaincre:


      «Mes compétences peuvent très bien correspondre…


      –Écoutez, nous avons déjà transmis des CV atypiques. L’entreprise les rejette systématiquement. C’est la crise. Les postes sont rares. Nous avons beaucoup de candidatures qui correspondent mieux que la vôtre. Restez dans votre secteur, ce n’est vraiment pas le moment de changer.»


      MmeDelporte conclut, désolée: «Je n’ai pas de solution. Vous savez, vous n’êtes pas la seule. C’est la troisième fois en deux jours que je reçois des appels comme le vôtre. Je ne peux malheureusement rien faire pour vous.»


      Je raccroche, dépitée. Et si je contactais directement la société Bio d’Atlantique? Peut-être aurais-je plus de chances en passant par la direction des ressources humaines? J’appelle l’entreprise. À défaut de pouvoir parler à un responsable, je réussis à obtenir un mail.


      La réponse n’allait pas tarder:


      
        «Bonjour, madame,


        Nous vous remercions de l’intérêt porté à notre entreprise, cependant nous avons lancé le recrutement via le cabinet RH Montaigne situé à Paris. Nous leur transmettons votre candidature.


        Cordialement,


        Gilberte Le Camec


        
          Responsable ressources humaines.»
        

      


      Retour donc à la case départ. Me voilà bien avancée. Et si j’essayais d’actionner mon réseau breton? De joindre directement l’un des dirigeants de la société?


      Sans perdre une seconde, j’appelle un ancien parlementaire que je connais depuis quelques années. Je lui expose la situation, et aussitôt, il me fait la proposition suivante: «Envoyez votre dossier à M.Kerjan de ma part.» Ce que je fais dans la foulée. Une semaine plus tard, même constat d’échec:


      
        «Madame,


        J’ai transmis votre dossier à ma responsable des ressources humaines qui va, à ma demande, le faire parvenir au cabinet RH Montaigne à Paris que nous avons mandaté dans notre recherche actuelle.


        Cordialement,


        Monsieur D. Kerjan»

      


      Et voilà comment s’est achevée ma tentative de sortir des rails! Échapper au cloisonnement entre secteurs, entre métiers, tout le monde en parle mais c’est chose peu courante en France, il faut le dire. C’est pourtant bien dommage…


      
        Ce qu’il faut retenir


        Se reconvertir hors de son secteur d’activité relève encore de l’exploiten France.


        Pourtant, vous pouvez tenter de changer de métier. D’ailleurs, sur votre parcours du combattant, nombreux seront ceux, consultants, coachs en tout genre, qui vous demanderont d’être flexible. Peut-être même ferez-vous un bilan de compétence pour en arriver à la conclusion que la prochaine étape dans votre évolution professionnelle passe par un tel changement. À moins que tout simplement vous n’ayez pas le choix car le vôtre est sinistré!


        Mais sachez que peu de recruteurs, en fait, vous offriront cette opportunité. Or si les entreprises et consultants ne sont pas prêts à jouer le jeu, à quoi bon prêcher l’adaptation permanente? N’est-il pas temps de faire évoluer le système? La flexibilité ne doit pas être à sens unique: du côté des chômeurs. Elle doit toucher le cœur des entreprises, des dirigeants et leurs recruteurs qui, eux-mêmes, doivent dépasser leurs a priori et considérer que la mobilité professionnelle est aussi une source de valeur ajoutée.


        Essayez donc de changer de secteur si vous en avez l’envie ou en ressentez la nécessité. Mais si vous tombez sur des interlocuteurs à l’esprit obtus qui ne veulent rien entendre, ne perdez pas votre temps. Il est trop précieux.

      

    

  


  
    
      
    


    Et pourquoi ne pas tenter

    l’aventure ailleurs?


    
      
        Scène1. Un nouvel eldorado


        En quelques années, le Luxembourg est devenu une place financière incontournable sur le marché des fonds d’investissement. Il s’arrogerait la deuxième place mondiale après Londres et devancerait… Wall Street. Imaginez, plus de deux cent cinquante banques pour un territoire plus petit que certains départements français.


        Ce constat établi, je dois en faire un autre: «Cet endroit est déprimant, c’est mortel! me répète sans cesse mon entourage. Si tu as une opportunité, vas-y, fonce! Mais surtout, ne t’y installe pas. Fais comme les transfrontaliers: prends un logement à Thionville ou du côté de Metz. Et une fois sur place, continue à rechercher un emploi en France. Tu sais bien que c’est plus facile quand tu es en poste.» Avez-vous, après une telle douche froide, encore envie de découvrir le grand-duché?


        


        Pourtant, lorsque la société de gestion allemande Deutsch-Erfolg AG me propose de rencontrer ses dirigeants pour contribuer au développement du marché luxembourgeois, je me laisse séduire par l’idée de vivre une nouvelle aventure. Ne dois-je pas profiter de l’occasion pour me faire une opinion, et cesser d’écouter les on-dit?

      


      
        Scène2. Voyage en terre inconnue


        Il est 17heures. Par un mois de janvier glacial, mon train entre en gare de Luxembourg ville. Il fait déjà nuit. Je gagne mon hôtel sans perdre de temps. Un concierge m’accueille, en uniforme quasi princier, costume marine et toque rouge.


        «Vous êtes française?» me demande-t-il avec un grand sourire. À quoi nous reconnaît-on? Il a en tout cas deviné.


        «Puis-je vous demander votre carte d’identité?» Il la fixe avec attention. «Ah! C’est bientôt votre anniversaire?»


        Et le voilà qui sort, à son tour, la sienne. Effectivement, il est né le même jour que moi, le 26janvier de l’année suivante. Qui a bien pu me faire croire que le Luxembourg était une terre hostile?


        Heureusement, un autre client arrive. Du coup, notre concierge abrège, me donne les clés de ma chambre tout en m’indiquant l’ascenseur.


        Installée dans ma chambre, j’appelle, comme convenu, mon amie Deborah, une ancienne collègue anglaise émigrée au Luxembourg avec son mari français. Nous avons prévu de dîner ensemble.


        Au travers des vitres de la berline familiale que conduit Grégoire, son mari, je découvre la ville de Luxembourg. Le palais, les fortifications de Vauban, la Cour européenne de justice, la Banque européenne d’investissement… Surprenante ville vallonnée aux vastes espaces verts laissant deviner une vie presque souterraine.


        «Tu verras, la vie y est plus calme qu’à Paris, l’air est pur, les forêts sont toutes proches… Bon, il n’y a pas grand-chose à faire, mais ça nous convient parfaitement: Grégoire travaille sept jours sur sept et moi je m’occupe de ma fille…»


        On a dîné dans un petit restaurant tranquille et je suis rentrée me coucher.

      


      
        Scène3. Un match franco-allemand


        Le lendemain matin, j’ai rendez-vous chez Deutsch-Erfolg AG sur le plateau du Kirchberg, le quartier européen des affaires qui regroupe la plupart des banques établies au Luxembourg.


        Lorsque le chauffeur de taxi m’apprend que nous y arrivons, ma colonne vertébrale se glace. C’est ça le Kirchberg? Le quartier que l’on considère comme un modèle d’urbanisme et d’architecture? De quoi se plaignent les Parisiens qui travaillent à la Défense? Ici, pas de tours géantes, plutôt des immeubles modernes de bas étage. J’ai l’impression d’arriver dans la zone industrielle d’une ville provinciale, laide et déshumanisée. Certainement pas au cœur de la finance européenne. Pourtant, les noms des plus grandes enseignes bancaires et financières défilent devant mes yeux: UBS, JP Morgan, Deutsche Bank, Morgan Stanley…


        J’entre au sein du gigantesque hall d’accueil de la Deutsch-Erfolg AG. J’attends M.Klaus Krügel, le directeur commercial. Vais-je devoir le saluer en allemand, en anglais ou en français? Je n’ai pas pratiqué la langue de Goethe depuis des années, mais j’ai mémorisé quelques phrases, pour l’occasion.


        Un colosse blond se dirige vers moi d’un pas décidé. Abruptement, il s’arrête. Il semble hésiter entre me saluer moi, ou ma voisine. Je prends l’initiative de m’annoncer.


        «Herr Krügel. Ich bin Fraülein Le Gall!


        –Ach! Bon-jour ma-de-moi-selle Le Gall! articule-t-il en français avec un accent allemand très prononcé. Suivez-moi. Je vais vous conduire dans le bureau de ma-da-meeuKarl.» Je lui fais remarquer qu’il parle un français parfait. «Je suis marié à une Française, mais avec ma femme, nous parlons allemand!» s’exclame-t-il fièrement, un sourire de satisfaction aux lèvres.


        Je le suis dans l’ascenseur, puis dans le couloir en ovale jusqu’au bureau de la directrice générale. Comme je suis petite à ses côtés! Soudain, j’ai le trac. Mon Dieu, j’ai oublié de vérifier si MmeKarl porte un titre: Docteur, Professeur…? J’ai eu l’occasion de travailler avec des Allemands et je sais combien ils sont sensibles aux titres honorifiques. Tant pis! Entrons… De toute façon, il est trop tard pour vérifier.


        Une femme de quarante-cinq ans environ à l’apparence énergique nous attend. Elle se lève pour me saluer… en français. Le directeur des ressources humaines, déjà présent à la table de réunion, en fait autant. L’accueil est chaleureux. Mais la directrice générale m’indique aussitôt: «Nous poursuivrons en anglais. C’est notre langue de travail.»


        MmeKarl, s’exprimant maintenant dans un anglais parfait, me lit l’ordre du jour qu’elle a préparé. C’est bien allemand cette façon de procéder. Avec eux, pas question d’improviser une discussion, de ne pas planifier avec soin une réunion, ni même de faire une digression.


        MmeKarl est assise à ma droite, plutôt décontractée. Le directeur des ressources humaines, en face de nous, se contente d’écouter, attitude qu’il a justifiée dès le départ: il est présent juste pour analyser si les personnalités sont compatibles (c’est rassurant).


        Je commence à être préoccupée, car je dois sans cesse me tourner vers la droite pour faire face à MmeKarl. Et je tourne alors le dos à Herr Krügel, mon supérieur hiérarchique potentiel. Je note aussi sa quasi-absence du débat, et surtout la façon dont son visage souriant au départ se mue progressivement en un faciès fermé et inerte.


        Et si je tentais de le sortir de sa léthargie? Ne faut-il pas en effet que je gagne sa confiance? Je lui demande: «Quel est pour vous le profil idéal de celui ou celle qui va rejoindre votre équipe?» Il sort alors du silence et l’air narquois me lance: «Un commercial qui fait son travail et qui ne pose pas trop de questions.»


        J’ai du mal à déglutir. Je regarde en face de moi le DRH qui, lui, fixe ses pieds. MmeKarl, percevant le malaise, reprend: «Êtes-vous prête à vous installer au Luxembourg?


        – Oui.» Ma réponse est ferme même si j’ai la certitude instinctive que cela ne se produira jamais.


        


        La discussion se prolonge encore un moment sur la meilleure façon de convaincre des «cibles» et de développer une clientèle. C’est surtoutmoi qui parle. Finalement, la directrice générale me sourit:


        «Nous vous remercions d’être venue jusqu’à nous. Je suis sincèrement ravie de vous avoir rencontrée. Nous prendrons une décision bientôt. À quelle heure est votre avion?


        –Euh, je suis venue en train.


        –Comment? Vous auriez dû prendre l’avion. Quand je vais en déplacement professionnel à Paris, je prends toujours l’avion et je suis de retour chez moi le soir même.» (Début 2007, Luxembourg ville est encore à quatre heures de Paris en train.)


        Le directeur des ressources humaines me raccompagne à l’accueil, après que j’ai serré la main de Herr Krügel, qui est maintenant totalement blême: «Je vous informe de la suite dès que possible. Nous devons analyser votre potentiel d’intégration compte tenu de votre profil très pointu. À très bientôt.»


        En sortant de l’immeuble je contemple un ensemble de bâtiments qui semble sortir de terre comme des champignons, et les grues qui dominent le paysage. On dirait le décor d’un film de science-fiction. Une Babel plate où règnent la confusion des langues et le mélange baroque des architectures, voilà à quoi ressemble cet endroit. Que suis-je venue faire ici? Cette recherche désespérée d’un travail prend décidément des allures d’odyssée houellebecquienne.


        Soudain, dans le taxi, regardant le paysage défiler, je suis saisie d’une irrépressible envie de pleurer. Je dois avoir des yeux bien gonflés et le nez tout rouge. «Ça va aller madame?» me demande gentiment le chauffeur en me tendant une petite boîte de mouchoirs.


        Aussitôt arrivée à la gare, je me dirige vers les toilettes. Mes chaussures neuves me font horriblement mal aux pieds. Je dois avoir des pansements dans mon sac. Et j’ai bien sûr, avec moi, une paire de baskets confortables.

      


      
        Scène4. Quand l’mprobable arrive


        C’est une fois assise dans le train que j’ai soudain l’idée de lire la plaquette de présentation de la Deutsch-Erfolg AG, mais une réalité violente vient me frapper l’esprit: je n’ai plus mon cartable!


        Mon Dieu! J’ai perdu mon cartable. Mais comment, où, à quel moment? Et subitement, me vient à l’esprit ce qui a pu se produire: je l’ai oublié dans les toilettes de la gare. Oui, c’est cela: je n’avais plus mon cartable au moment où je suis sortie des toilettes. Mais le train se met en route. J’essaie de faire l’inventaire de ce que j’ai perdu. Des papiers. Est-ce qu’il y avait des documents importants? A priori non. Un appareil photo. Et mon cartable bien sûr. Valeur estimée: 600 euros. Je m’en souviendrai… du grand-duché.


        En arrivant chez moi vers minuit ce soir-là, j’allume la télévision et tombe sur un reportage intitulé: «Le Luxembourg, eldorado de la finance.» J’étais sûre de ne plus jamais avoir de nouvelles de la Deutsch-Erfolg AG.


        Quelques minutes plus tard, mon répondeur clignote. Je m’empresse de lire le message: «Bonjour, Mademoiselle Le Gall. Je suis M.Pedro Gonzales. J’ai retrouvé votre cartable rouge en gare de Luxembourg. Vous pouvez me rappeler au 00352… pour venir le récupérer. Merci.»


        C’était une bonne chose, mais cette nuit-là, l’idée de retourner seule là-bas m’incite à envisager l’achat d’une nouvelle serviette!


        Des mois plus tard, et sans nouvelles de la Deutsch-Erfolg AG, un bel après-midi de printemps, je me retrouve sur le quai de la gare de l’Est à attendre un parfait inconnu.Doté d’un signe distinctif bien particulier: un cartable de cuir rouge. Cet épisode de ma vie va se clore. Au fond, il ne se termine pas trop mal.

      

    

  


  
    
      
    


    Et si le paradis était

    à l’autre bout du tunnel?


    
      «Pourquoi ne pars-tu pas à Londres, Martine? Tu trouveras du travail tout de suite. Avec un salaire mirobolant à la clé.» C’est vrai que les rémunérations des traders de la City font rêver. Ne pourrais-je pas, moi aussi, me retrouver au volant d’une Ferrari ou d’une Lamborghini? Pourquoi pas sauter dans un Eurostar et aller tenter ma chance de l’autre côté de la Manche?


      Après un an et demi de recherche d’emploi infructueuse en France, j’y aurais sans doute pensé avant si mon licenciement expéditif d’un groupe américain ne m’avait laissé quelques séquelles. Autant je suis volontiers critique à l’égard de notre système, qu’il convient de rénover si nous voulons le sauvegarder, autant je n’adhère pas au modèle anglo-saxon ultralibéral du chacun pour soi, avec pour seul objectif d’obtenir des résultats.


      Cette conception ne m’empêche pas d’être pragmatique. Il serait idiot de ne pas aller tenter l’aventure d’autant que je maîtrise bien l’anglais. Par ailleurs, j’ai constaté aussi que, dans mon secteur d’activité, bon nombre de recrutements pour des postes à pourvoir dans l’Hexagone passent par Londres. Logique ou pas, c’est une réalité.


      
        L’appel des exploiteurs: ne vous laissez pas faire


        Depuis une semaine, je suis sur le pied de guerre. Quatre cabinets londoniens ont répondu positivement à ma candidature.


        La première opportunité s’est évaporée à l’instant où j’ai dit que je n’étais pas en poste. Conversation téléphonique écourtée. Rappel dans la demi-heure pour annuler les rendez-vous pris. Pas question de s’attarder sur ce premier refus.


        La société So-British, société de gestion cherchant à s’implanter en Europe continentale, me paraît de toute façon plus intéressante. Le premier échange, bref et courtois, a lieu avec une chargée de ressources humaines. Je décroche une seconde interview avec la directrice Europe, une certaine Shirley Anderson.


        Miss Anderson ne résiste pas à la tentation de me dire «Bonjour» en français, et s’empresse de m’apprendre qu’elle a vécu en Normandie, que son petit ami est suisse, et qu’elle parle français avec lui, bref qu’elle adooore la France. Je la félicite pour son français impeccable. C’est ce qu’elle attendait apparemment avec impatience. Car aussitôt, elle me fait savoir que notre entretien se déroulera en anglais. Of course! Mon parcours a l’air de la convaincre. Toutes les deux, nous avons un bon feeling.


        Quelques jours plus tard, le cabinet de recrutement me contacte, avec l’heure et la date de l’entretien ainsi qu’un plan du lieu où je dois me rendre à Croyden, à une petite trentaine de kilomètres au sud de Londres. J’en profite pour demander si mes frais de déplacements sont pris en charge. Le contraire serait étonnant après deux entretiens téléphoniques en direct avec So-British, mais je préfère m’en assurer. Un aller-retour de dernière minute vers Londres en Eurostar et des déplacements sur le sol anglais vont bien coûter 300euros, une somme non négligeable. Le consultant me répond qu’il va se renseigner, sans doute pour mieux me préparer au verdict quelques heures plus tard: «C’est regrettable, mais So-British ne prend pas en charge les frais de déplacements.»


        Je n’investirai pas dans un voyage à Londres à fonds perdus. Je rédige le courriel suivant pour notre consultant, MrBrown: «Bonjour Tom. Je trouve étonnant que So-British ne rembourse pas les frais de déplacements. À ce stade et compte tenu de cette nouvelle donne, je préférerais rencontrer MissAnderson à Paris et annuler l’entretien à Croyden. Pouvez-vous me dire si nous pouvons planifier un entretien à Paris? Merci pour votre compréhension. Cordialement.»


        À peine la touche envoi de mon clavier enfoncée, mon téléphone portable se met à vibrer. C’est Tom Brown. Sur un ton énergique, il me lance: «Martine, vous vous êtes engagée à passer un entretien. Vous devez l’honorer!» Naturellement, je recentre le débat sur les frais de déplacements. Mais notre consultant britannique n’a pas l’intention de céder: «Vous êtes sans emploi. C’est vous qui êtes demandeuse. C’est normal que vous payiez les frais. Je ne vous demande pas de me payer mon service. Et ne vous ai-je pas trouvé une opportunité?»


        Ce rosbif a du culot. Ne parvenant pas à me faire changer d’avis, il ajoute, perfide: «Si So-British vous avait chassée alors que vous étiez en poste, ils auraient remboursé vos frais. Mais dans le cas présent, c’est vous qui êtes demandeuse.»


        Soit, mais je suis bien décidée à renverser le rapport de force qu’il a instauré. «Eh bien, annulez le rendez-vous», dis-je, intransigeante. «Écoutez, je vais en parler à So-British, mais je ne puis rien vous assurer», finit-il par concéder.


        Avant de raccrocher, il tente une dernière fois de m’amadouer: «Martine, vous allez prendre le risque de perdre une opportunité à 100000livres uniquement pour ne pas payer 300 euros de frais de déplacements? Qu’est-ce que vous en pensez?» Avec sang-froid et détermination, je lui réponds: «C’est ridicule, c’est vrai. Mais ne trouvez-vous pas qu’il est tout aussi absurde pour So-British de prendre le risque de perdre une candidate idéale pour si peu?» Mon consultant se rend bien compte que le rapport de force s’est inversé en sa défaveur et tente de comprendre: «Martine, avez-vous un autre poste en vue en ce moment?» Je lui réponds par un «yes» franc, sans appel. Silence au bout du fil. Je mets fin à l’échange en lui signifiant que je vais réfléchir. MrBrown sait, en réalité, ce que cela veut dire, que je ne changerai pas d’avis.


        Trois heures plus tard, il laisse le message suivant sur mon portable: «Allez-y, Martine: Foncez! Achetez vos billets Eurostar. So-British vous rembourse les frais de déplacements. Et n’oubliez pas de conserver vos reçus. À bientôt.»


        En refusant de prendre à ma charge les frais de déplacements, en faisant fléchir le cabinet de recrutement et la société, je semble soudain être devenue une candidate bien plus intéressante. J’ai perdu mon statut de quémandeuse. Je suis maintenant une invitée de marque que l’on se doit de respecter. Mon consultant en est tout excité.

      


      
        Les interviews: à la mode anglaise


        Arrivée à Londres en milieu de matinée, je découvre pour la première fois la gare de St Pancras International, nouveau terminal de l’Eurostar.


        Il me faut trouver un train de la Thamelines pour me rendre à Croyden.


        Heureusement qu’à Londres, quelqu’un vous vient toujours gentiment en aide, dès lors que vous sortez un plan ou que vous semblez perdu.


        


        Me voilà arrivée sur le lieu de rendez-vous, un peu en avance. Je suis surprise de découvrir que le siège de la société est situé au sein d’une maison familiale de type victorien. Rien à voir avec la City. Je suis au beau milieu d’un quartier résidentiel. Pas de pub aux alentours où aller prendre un café, retoucher mon maquillage et changer de chaussures. Tant pis, un banc fera l’affaire. J’ajoute un peu de poudre sur mon visage. Et m’en vais sonner chez So-British.


        Une jeune Anglaise vient m’ouvrir et me propose un fauteuil. Elle m’apporte un café et disparaît dans la pièce adjacente. Une femme entre bientôt dans le hall, suivie d’une autre, plus jeune. La plus âgée ressemble assez à Shirley Anderson dont j’ai vu la photo sur le site Internet de So-British. Mais est-ce bien elle? La femme qui est devant moi lui ressemble mais avec, disons, vingt ans de plus. Elle se prépare à une séance photo apparemment. La plus jeune tient un appareil et Miss Anderson est passablement surexcitée. Elles ne se préoccupent absolument pas de ma présence. L’hôtesse revient enfin et me présente: «Miss Anderson, MmeLegal.


        –Ah, madame Legal!»


        Shirley Anderson me salue enfin, m’explique qu’elle a besoin d’une photo pour la transmettre à un magazine publiant un de ses articles. Que cela ne prendra pas longtemps.


        Elle m’annonce également d’emblée qu’elle ne pourra malheureusement m’accorder que très peu de temps et que l’entretien se poursuivra avec la directrice des ressources humaines.


        Je me retrouve au quatrième étage, sous les combles dans ce qui est manifestement son bureau. Il y règne un désordre sans doute créatif mais assez surprenant. Elle s’installe à son ordinateur et me présente un document inachevé, censé m’en dire plus sur la fonction que je vise. La souris de son ordinateur ne fonctionne plus. Le temps de le mentionner, la voilà sous son bureau en train de rebrancher un câble.


        Et sortant de là, essuyant la poussière des manches de son tailleur, elle regarde sa montre. «Sorry but I have to go!» il est l’heure pour elle de partir à Londres. Elle me conduit à l’étage du dessous afin que je rencontre MrsCarter, la directrice des ressources humaines. Celle-ci n’étant pas dans son bureau, Miss Anderson a tout de même le temps d’évoquer son prochain séjour à Paris avec son petit ami de Genève. Puis, la directrice des ressources humaines arrive enfin. Miss Anderson disparaît sans même me saluer.


        Hébétée, je me retrouve en face de Miss Carter, la cinquantaine, directrice des ressources humaines.


        «Aimeriez-vous vivre à Croyden Miss Legal?» Alors que je donne une réponse particulièrement hypocrite, elle semble ne pas m’écouter et être entièrement concentrée sur mon CV ainsi que sur les documents que j’ai rédigés pour le cabinet de recrutement. Je remarque soudain qu’elle fait une grimace, elle semble s’être fixée sur quelque chose, les sourcils froncéset puis enfin elle lâche: «Oh my God! You have been unemployed for… my God, one year and a half?


        –Oui, oui, dois-je concéder, je n’ai pas travaillé depuis un an et demi.


        –Mais comment faites-vous pour vivre?» s’exclame-t-elle. Voilà que j’embraye sur le système des Assedic français. Elle a l’air très intéressé. «Est-ce que Miss Anderson est au courant? me demande-t-elle enfin d’un air grave. Nous n’avons jamais engagé des personnes ayant été au chômage si longtemps.»


        Puis l’entretien reprend plus conventionnellement. Elle me soumet à une batterie de questions d’usage: «Avez-vous pris des vacances récemment? Envisagez-vous d’en prendre bientôt? Avez-vous été malade ces dix-huit derniers mois?» Et sans doute parce qu’elle perçoit mon étonnement: «Est-ce la première fois que vous passez un entretien en Angleterre?» Elle pose sur moi un regard scrutateur. J’ai décidément l’impression d’être un spécimen rare dans un laboratoire.


        Elle m’annonce enfin que l’entretien est terminé. Je peux disposer. Je la salue courtoisement en me demandant si elle est une simple exécutante ou si au contraire mon sort repose entre ses mains. Elle ne prend même pas la peine de me reconduire, ni même de se lever. Je sors sans trop savoir où aller et me dirige naturellement vers la sortie. La jeune assistante, me voyant passer devant son bureau, me fait un signe d’au revoir.


        Je suis dehors. Je me demande si tout cela n’est pas qu’un mauvais rêve. Sans doute vais-je bientôt me réveiller.


        Je regagne la City où j’ai rendez-vous avec mon consultant pour un débriefing.


        Un petit homme chauve aux yeux bleus, le visage rond, presque enfantin en dépit de sa bonne trentaine, se présente à moi. C’est MrBrown. Je lui dévoile aussitôt la vérité: «Je n’en sais pas plus sur le poste qu’avant de me rendre au rendez-vous.


        –Très intéressant ce que vous dites. Vous avez mis l’accent sur le point essentiel. Ils ne sont pas clairs, m’avoue-t-il.


        –Vous comprenez pourquoi j’insistais pour qu’ils prennent en charge mes frais de déplacement», ajouté-je.


        Nous échangeons quelques propos sur cette société mais manifestement mon consultant n’en sait pas plus que moi.


        Il finit par conclure: «Nous allons chercher à en savoir plus et revenons vers vous rapidement.» En me raccompagnant dans le hall, il ajoute: «Avez-vous vu le bar à champagne à St Pancras International? Allez y faire un tour, je vous assure, ça vaut le coup! À bientôt, Martine.»


        C’est ainsi que je me retrouvai accoudée à un comptoir de 97 mètres de long, le plus long bar à champagne d’Europe. Situé le long des voies des Eurostar, le «1868», est, paraît-il, un lieu branché où il faut être vu, que vous ayez ou non un train à prendre, quelque chose à fêter ou pas, pensais-je en regardant tristement les bulles remonter à la surface dans mon verre.

      


      
        Épilogue. Le paradis est-il à l’autre bout du tunnel?


        Le surlendemain, je reçois un courriel de mon consultant britannique m’annonçant que So-British m’a trouvé un tas de qualités, «unfortunately» pas suffisamment pour me recruter dans leur équipe.

      


      
        Ce qu’il faut retenir


        Si vous êtes dynamique et ambitieux et que vous souhaitez vivre une nouvelle expérience, n’hésitez pas, sautez dans le train: les Anglais ont une extraordinaire capacité à absorber les cultures et n’ont pas peur d’embaucher des gens de nationalités différentes. Ils peuvent vous donner votre chance là où votre propre pays se montrera frileux. À Londres, bon nombre d’expatriés sont à la tête des départements de grandes banques et autres sociétés.


        Cependant, soyez conscient des différences culturelles. Et si vous commencez par vous entretenir par Internet et par téléphone, ne tirez-pas trop hâtivement de conclusions. Aussi emballé(e) que vous soyez, je vous conseille de vous déplacer, uniquement si vos frais de déplacements sont remboursés, à moins que vous ne comptiez joindre l’utile à l’agréable et en profitiez pour découvrir le plus long bar à champagne d’Europe.


        Enfin, que vous soyez au stade de la réflexion ou que vous ayez décidé de vous expatrier, sachez raison garder pour éviter toute désillusion. Le Royaume-Uni n’est pas un eldorado. Les traders aux salaires démesurés existent, mais ils ne sont pas nombreux.

      

    

  


  
    
      
    


    Bienvenue chez les Suisses


    
      «Bonjour, Martine, c’est MmeMaire, du cabinet Financial Success. J’ai un poste à vous proposer. Nous avons besoin d’une personnalité dynamique. Et je pense que vous êtes la candidate idéale…» Curieuse entrée en matière. Je n’ai pas entendu parler de cette consultante depuis plus d’un an et demi et elle a l’air de bien se souvenir de moi.


      Le ton de sa voix se faisant plus confidentiel, elle ajoute: «C’est pour la banque Geheim en Suisse.»


      
        Premiers entretiens en Suisse vaudoise


        De la gare de Lausanne, il ne me faut pas plus de cinq minutes pour rejoindre la Geheim, une des banques privées les plus prestigieuses de Suisse.


        Je suis particulièrement stressée, car l’enjeu est important. Ils recherchent quelqu’un pour développer leurs activités financières en France. D’après ma consultante, la personne chargée du marché allemand a réussi à lever 600millions d’euros en 2007. Ce qui représente, sur la base d’une rémunération de 0,1%, 600000 euros au titre de salaire variable. De quoi me faire oublier tous mes problèmes.


        Je me présente à l’interphone. Une voix féminine m’invite à monter au troisième étage. Je suis accueillie par une hôtesse charmante. Elle me sert un café accompagné d’un verre d’eau sur un ravissant sous-verre en coton. Mais à peine ai-je avalé une gorgée que pénètre en trombe dans la pièce l’homme avec qui j’ai rendez vous. «Maliec», me dit-il sur un ton militaire en me tendant une main martiale. «Nous allons déjeuner!»


        Ce n’était pas prévu mais pourquoi pas? Voilà une agréable surprise. Elles ne sont pas si nombreuses lorsqu’on cherche un job.


        


        Me voilà partant cahin-caha derrière mon rendez-vous. Alors qu’il est déjà sur le palier, je dois le retenir un instant afin de récupérer mon manteau. S’ensuit le dévalement rapide des escaliers, puis l’escalade d’une ruelle à grandes enjambées. «Nous allons déjeuner dans un restaurant japonais. Vous allez voir, la vue sur le lac Léman est superbe. Vous aimez les sushis?» Je me contente d’un léger «oui». En vérité, je n’aime pas le poisson cru mais peu importe.


        Nous entrons dans le sushi bar, je me retrouve perchée sur un tabouret assez haut, très mal à l’aise avec ma jupe, les talons agrippés aux pieds du tabouret pour rester en place.


        «Je sors de Polytechnique Zurich, l’école d’ingénieurs la plus réputée de Suisse, m’annonce d’emblée mon hôte qui lui est visiblement très à l’aise. J’ai commencé à travailler pour un grand cabinet de consulting.» Il s’interrompt pour prendre la commande puis reprend aussitôt. «J’ai ensuite évolué dans le monde du sport. Et alors qu’un ami, associé à la Geheim, me proposait depuis des mois de le rejoindre pour développer l’international, j’ai fini par accepter.»


        Apparemment, mon hôte a un besoin insatiable de parler de lui. À tel point que je me demande si ce n’est pas lui le candidat.


        De temps en temps, il me pose une question, mais comme pour mieux s’assurer de sa supériorité: «Vous, vous en avez managé jusqu’à combien?» me demande-t-il après s’être vanté d’avoir managé jusqu’à 600personnes.


        Je n’en apprends pas davantage sur le poste, si ce n’est que la Geheim n’a toujours pas obtenu les agréments nécessaires auprès de l’Autorité des marchés financiers (AMF) pour vendre leurs fonds dans l’Hexagone. «J’attends justement que la personne recrutée arrive. C’est du travail. Il y a beaucoup de traductions à effectuer.» Je me retiens de commenter ses propos. Mais je laisse échapper ma serviette qui tombe par terre, signe d’une certaine stupéfaction de ma part. Je n’étais pas du tout au courant de ce détail, qui est en fait une information capitale. Le poste apparaît plus centré sur des aspects assez bureaucratiques qu’une pure fonction commerciale.


        Alors qu’on nous sert le café, mon interlocuteur sort une feuille blanche de son attaché-case et me tend son stylo plume, un Mont Blanc dernier cri, si lourd qu’il demande un effort pour le manier. Que va-t-il bien s’offrir comme petite satisfaction en guise dedigestif?


        «Vous allez vous livrer à un petit exercice que je fais pratiquer à tous mes candidats. Je vous demande de réfléchir à haute voix et de mettre sur le papier votre raisonnement. Répondez à la question suivante: quel est le marché des couches-culottes en Suisse? Je vous demande un chiffre précis.»


        Je regarde mon interlocuteur, interloquée. Mais il n’a vraiment pas l’air de plaisanter. Le marché des couches-culottes en Suisse? Je pense soudain qu’avoir cet énergumène comme supérieur hiérarchique ne va pas être évident tous les jours… Mais passons, le poste m’intéresse et mieux vaut répondre à sa question. Fort heureusement, la veille, j’ai consulté un site sur la Confédération helvétique. Je me mets à réfléchir à haute voix comme il me l’a demandé: «Je sais qu’il y a grosso modo 7millions d’habitants. Voyons. Quel est le nombre de bébés en Suisse? Il me faut la pyramide des âges. Pouvez-vous m’aider?» Ma question a l’avantage de le surprendre. Et de lui permettre, je l’espère, de constater que j’ai l’esprit d’équipe et que je cherche à m’appuyer sur toutes les ressources disponibles, lui compris!


        «Dessinez-moi une pyramide des âges», m’ordonne-t-il en guise de réponse.


        Je suis prise d’une certaine envie de lui envoyer sa feuille à la figure mais je ne dois pas perdre mon objectif de vue: devenir la responsable du développement de la banque sur le territoire français. Finalement, en prenant sur moi, je parviens à un résultat (environ 450millions de couches par an), en estimant que, pendant trois années, un bébé porte des couches-culottes. Luc Maliec m’observe, sourire jusqu’aux oreilles, pleinement satisfait. «Vous voyez! conclut-il. On ferait peut-être mieux de vendre des couches-culottes plutôt que des fonds d’investissement.» Je me sens obligée de laisser échapper un rire contenu. Ce n’est pas glorieux mais comment faire autrement?


        Après ce déjeuner instructif, bien qu’il ne m’ait posé aucune question sérieuse sur mon parcours professionnel, tout porte à penser qu’il envisage de me recruter. «Vous allez voir, la région est fantastique.» Et le voilà qui ajoute: «Envoyez-moi une copie de vos diplômes, ainsi que vos références.»


        Tout cela ne laisse aucun doute dans mon esprit, il souhaite au moins me revoir.


        De retour à Paris, je reçois pourtant un message inattendu de ma consultante:


        
          «Chère Madame Le Gall,


          J’ai longuement échangé au sujet de votre profil avec M.Maliec. Il a, en toute franchise, des doutes sur votre capacité à vendre des fonds compte tenu de votre longue absence sur le marché.»

        


        Ces trois lignes me font l’effet d’une douche froide. Je sens mon pouls s’accélérer. Mes yeux réussissent quand même à se détacher des derniers mots lus et à poursuivre vers les suivants: «M.Maliec ne comprend pas comment vous êtes restée si longtemps en inactivité compte tenu de votre potentiel et de vos références.»


        Ce n’est même plus une douche froide, c’est une avalanche made in Switzerland qui est en train de m’ensevelir. Je continue ma lecture, la gorge nouée: «M.Maliec m’a confié aussi son étonnement par rapport à la présentation de votre CV où il n’est pas mentionné que vous n’êtes plus en poste depuis 2006.»


        À quoi s’attendait-il? Que j’affiche: «Chômeuse depuis août2006» en caractères gras?


        Je poursuis: «Cependant, M.Maliec va prendre des renseignements auprès de vos anciens collègues.» Qu’est-ce que cela signifie-t-il donc? Habituellement, ne procède-t-on pas ainsi une fois qu’on est prêt à recruter un candidat?


        Dernière amabilité: «Aussi, M.Maliec pense qu’une femme a moins de chances qu’un homme auprès du type de clientèle qu’il cible.»


        Cette phrase est une preuve de discrimination sexuelle. Comment est-ce qu’un consultant en recrutement ne craint-il pas de mettre par écrit de tels propos? La réponse arrive dans la foulée: «J’ai vivement conseillé à M.Maliec de se défaire de cet a priori qui ne correspond pas aux échos que nous avons des marchés.»


        MmeMaire s’est donc couverte. Mais le mal est fait. Abasourdie, je terminema lecture: «Pour conclure, il y a beaucoup de chances qu’une prochaine rencontre ait lieu avec une partie de l’équipe de direction, afin que chacun puisse se faire une opinion.» Contrairement à toute attente, ce n’est donc pas terminé. Je suis cependant relativement ébranlée par la teneur paradoxale du courrier. Dans quel but dénigrent-ils ouvertement ma candidature si c’est pour me proposer d’autres rendez-vous?


        


        Une semaine plus tard, M.Maliec refait surface pour me demander de me rendre en Suisse la semaine suivante. Je dois rencontrer deux autres personnes à Lausanne et une troisième à Genève. Gentiment, je reviens vers lui pour confirmer ma venue.


        Deux jours plus tard, je reçois une missive laconique dépourvue de toute marque de politesse: «Pouvez-vous me préparer pour lundi le genre d’email que vous enverriez à un prospect potentiel qui n’a jamais entendu parler de la Geheim?»


        Ne sachant comment réagir, car je n’ai pas l’habitude d’écrire des courriels à mes prospects, je décide de l’appeler pour lui demander des précisions.


        Comme à son habitude, il répond au téléphone par un simple «Maliec!». Une habitude fréquente en Suisse mais aussi dans certains pays anglo-saxons. C’est à vous faire sursauter et à vous donner envie de raccrocher avant même de lui avoir adressé la parole.


        «Bonjour, c’est Martine Le Gall. J’ai bien reçu votre courriel. Je suis ennuyée, car je ne procède pas ainsi habituellement avec mes prospects. Je les appelle directement.


        –Eh bien, considérez que je suis un prospect et que je vous réponde: je n’ai pas le temps. Envoyez-moi un courriel pour me présenter votre société et vos produits. Au revoir, Martine.» Et vlan, il me raccroche au nez!


        Je suis un peu surprise. Reprenant mes esprits, j’appelle ma consultante. Elle me rassure: «Vous savez, je pense qu’il ne sait pas, lui-même, comment écrire un courriel à ses prospects et il vous utilise pour que vous le fassiez à sa place. Ne vous en faites pas. Je vais vous envoyer un modèle. Préparez-lui quelques lignes pour qu’il soit content. Mais n’y passez pas le week-end.»

      


      
        Dans la boucle


        C’est un petit gars brun aux yeux bleus perçants arborant un large sourire qui entre en trombe dans le salon. Il s’assied en face de moi et se présente: Franck Peyriaud, responsable du développement sur la zone Moyen-Orient. Sans en dire davantage, il m’interroge sur mon parcours. Il est à l’écoute. Professionnel et sympathique à la fois. L’entretien se déroule normalement. Enfin presque.


        «Pour terminer, j’aimerais que vous me donniez les définitions des ratios de Sharpe et d’information?» Je m’exécute. «Je voudrais aussi la formule mathématique du ratio de Sortino.» «Euh…» Je lui avoue que j’ai oublié la formule: «Ce serait mieux que vous la connaissiez pour vos prochains entretiens. Pour moi, c’est OK. Je suis satisfait», conclut-il à mon grand soulagement.


        Et tout sourire, nous rejoignons M.Maliec auquel je rends mon devoir du week-end. Il s’empresse de le lire tout en déboulant les escaliers. Mais il n’est visiblement pas prêt à me communiquer son verdict.


        Dehors, des trombes d’eau s’abattent sur le trottoir. Franck Peyriaud me propose de partager son parapluie. Nous gagnons un restaurant thaïlandais au décor exotique. Pas de vue sur le lac Léman cette fois, mais un énorme bouddha trônant au milieu. Est-ce un signe pour me rappeler que je dois rester zen en toutes circonstances?


        M.Maliec commande d’autorité de la langouste. Après un moment de silence, j’entreprends Franck Peyriaud: «Vous savez tout de moi. De mon côté, je ne sais pas grand-chose de vous.» De façon surprenante, c’est Luc Maliec qui enchaîne à sa place: «Franck parle plusieurs langues dont le russe et le chinois!» Mon interlocuteur réussit quand même à prendre la parole: «J’ai travaillé en Chine, en Amérique latine, puis aux États-Unis avant de rentrer en Europe.» J’apprends qu’il a lui aussi un parcours chaotique. C’est certainement pour cela qu’il est, je l’ai remarqué, bien disposé à mon égard.


        Le plat tient ses promesses. C’est excellent. Il m’est cependant difficile de savourer ce moment car M.Maliec me bombarde de questions sur la gestion institutionnelle en France, les stratégies de développement et tente d’obtenir une fois de plus des noms de contacts. Je suis heureusement sauvée par un de ses amis de golf qui lui fait signe à la table d’à côté. «Allez-y, profitez-en pour manger votre langouste», me dit Franck Peyriaud décidément attentionné. Je finis mon repas et lui en profite pour vérifier ses messages téléphoniques.


        Le premier entretien avec Marc Shonberg, en début d’après-midi, se passe très bien. C’est un vieux monsieur affable et poli. Il m’interroge essentiellement sur mes motivations. Il a l’air captivé par mes remarques au sujet du marché français et m’avoue pour conclure qu’il est plus que satisfait. «Si cela ne tenait qu’à moi, je vous recruterais tout de suite», m’avoue-t-il même dans un élan d’enthousiasme avant de m’encourager gentiment à me rendre à mon rendez-vous suivant.


        J’arrive à Genève avec vingt minutes de retard. Un employé élégamment vêtu d’une queue de pie et de jolis gants blancs me fait patienter en m’apportant un café. L’un des directeurs de la banque, Hans Wonderbar, vient m’accueillir. Lorsque je lui avoue que j’ai d’abord pris le train dans le mauvais sens, il me rassure aussitôt: «Cela m’est arrivé plus d’une fois. Il est vrai qu’en Suisse, la même voie en gare est parfois utilisée pour des trains partant dans des directions opposées.» Sacrée Suisse. L’homme est blond aux yeux clairs, la trentaine, relativement décontracté. Nous entrons dans son bureau et il engage la conversation: «Je sais que vous avez passé déjà de nombreux entretiens. Que voulez-vous savoir de plus sur la banque?»


        Il m’annonce que leur installation en France risque de se révéler bien plus difficile qu’en Allemagne. «Ce sera beaucoup plus dur en France. Nous savons que Geheim n’évoque rien pour les Français, pas plus une banque qu’une marque de chocolat. Aussi, devons-nous être conscients que le secret bancaire pratiqué par notre institution sera un obstacle supplémentaire à son développement.» Je l’écoute, songeuse. «Vous voyez que votre tâche ne sera pas facile.D’autant moins facile que M.Maliec ne vous sera pas d’un très grand secours. Comme il a dû vous le dire lui-même, il vient du milieu du sport!» s’exclame mon interlocuteur avant de marquer une pause, sans doute pour me laisser le temps de peser le sens de sa phrase. Décidément, il n’a pas l’air d’apprécier particulièrement son homologue de Lausanne.


        Notre entrevue terminée, il me fait visiter la banque. Et nous nous séparons après une poignée de main cordiale. Sur le pas de la porte, il me laisse entendre que nous allons nous revoir bientôt.


        Sacrée journée! Je pense avoir réussi tous mes rendez-vous. Néanmoins, sur le chemin du retour, dans le train, une question me taraude: «Peuvent-ils aujourd’hui vraiment se développer sur le territoire français?» Ce dont je suis de plus en plus intimement convaincue, c’est que ce Luc Maliec n’est pas à la hauteur de l’enjeu.


        Le lendemain, je reçois le message suivant de ma consultante: «Bonjour, Martine. Feed-back très positif de Geheim. Ils souhaitent que vous rencontriez d’autres partenaires. Meilleures salutations.»

      


      
        Le tour de la banque continue


        Me voilà donc repartie pour la Suisse. Direction Saint-Gall cette fois, une localité pittoresque de 70000âmes à deux pas du Liechtenstein.


        À la frontière franco-suisse, le train s’arrête. Un homme en uniforme se pointe en face de moi. Je sursaute. J’étais plongée dans la lecture des documents de la Geheim. Il me fixe intensément: «Avez-vous quelque chose à déclarer?» Je me contente d’un «non» fébrile. Son regard se porte alors sur mon cartable. «Et là-dedans, qu’y a-t-il?» Je l’ouvre. Il vérifie qu’il n’y a rien d’intéressant: «Avez-vous plus de dix mille euros sur vous?» Je lui réponds que non. Je comprends soudain la situation et me rappelle avoir croisé tout à l’heure un sportif de haut niveau de réputation internationale. Sûrement un bien meilleur client que moi? Bienvenue en Suisse!


        Saint-Gall est une vieille ville charmante. On m’a réservé une chambre dans un hôtel quatre étoiles magnifique. Tout s’annonce très bien. D’ailleurs, j’ai lu sur un prospectus touristique que la ville tient son nom d’un moine irlandais du nom de Gall, qui y a fondé un cloître au VIIesiècle. Qui sait? Peut-être s’agit-il d’un ancêtre. Auquel cas, je serais un peu chez moi. Bon, on n’en est pas encore là!


        Pas de rendez-vous au programme cet après-midi. Je retrouve mes hôtes le soir même dans un restaurant traditionnel chaleureux. Une ambiance plus propice au repas entre amis qu’au rendez-vous d’affaires. J’en suis consciente. Il me faut rester prudente, il ne s’agit pas de déraper en phase finale de recrutement. Après un bon verre de vin, avec l’illusion de la complicité, les langues se délient, parfois trop.


        Luc Maliec n’a visiblement aucune envie de parler business. C’est Franck Peyriaud qui met les pieds dans le plat. «Cela ne doit pas être toujours facile, en recherche d’emploi, de répondre aux mêmes questions?» Cette remarque n’est pas anodine. Il me donne une nouvelle fois l’opportunité de m’exprimer sur un sujet qui préoccupe son collègue Maliec. Celui-ci se précipite sur l’occasion d’une façon peu spontanée: «C’est quand même rare une personne qui reste plus d’un an sans travailler!»


        J’ai une envie furieuse de lui planter ma fourchette dans la main mais heureusement, je parviens à garder mon sang-froid et à me justifier habilement, notamment en évoquant le niveau d’exigence que je me suis toujours efforcée de m’appliquer. Par ailleurs, ils ignorent que le marchéde l’emploi, en France, est beaucoup moins fluide que dans la plupart des pays européens (on y met plusieurs mois de plus en moyenne pour retrouver du travail).


        Après cet échange un peu vif, la conversation s’apaise et tourne rapidement autour des spécialités locales. Les Bratwurst, saucisses suisses, la fameuse Olma, fierté de Saint-Gall, les Schnitzel, escalopes panées sans oublier les Flammenkuche, tartes ou crêpes flambées.


        J’ai de plus en plus le sentiment d’avoir rejoint une équipe et en aucun cas celui d’être en plein processus de recrutement.


        Le lendemain matin, je retrouve Franck pour le petit déjeuner. La journée commence plutôt bien, car il m’annonce qu’il soutiendra ma candidature.


        Maliec finit par nous rejoindre. Il n’est manifestement plus à la fête et même d’une humeur plutôt maussade. Il nous avoue qu’il est inquiet pour son rendez-vous avec des Sud-Africains un peu plus tard dans l’après-midi. Un problème de salle pour les accueillir. Il faut choisir la bonne et ne pas se tromper, sans quoi, d’après lui, le rendez-vous serait foutu.


        Ensuite, on parle de mon emploi du temps. Un véritable marathon. Comme prévu, je vais rencontrer d’abord le directeur de la recherche, un Suédois, Ingmar Svensson, puis le directeur de la gestion, Ernst Baumann, enfin le responsable du développement en charge de la Suisse alémanique, Dieter Edelmann. «Vous aurez terminé vers 11heures et pourrez rentrer sur Paris vers midi», m’assure Maliec.

      


      
        Suis-je en train de passer un diplôme?


        C’est un Suédois d’une bonne quarantaine, grisonnant, aux yeux bleus, qui ouvre la porte de la grande salle de réunion dans laquelle je me trouve depuis un certain moment déjà. Ce Svensson parle français avec un fort accent. Nous échangeons des banalités d’usage et commençons l’entretien.


        Lui aussi me questionne sur un tas de formules mathématiques et ratios financiers. Naturellement, j’ai révisé, comme me l’a suggéré Franck lors de notre première rencontre, et je me prête au jeu avec brio – du moins je l’espère! – tout en trouvant cet échange parfaitement ridicule, aucun professionnel en gestion d’actifs n’ayant besoin de connaître ces formules pour exercer concrètement son métier.


        Une fois ce test passé, il me demande de simuler une présentation de la banque à un client. Je suis en forme en dépit de ma courte nuit et il m’a l’air très satisfait. «Souhaitez-vous en savoir plus?


        –Non, c’est bon pour moi!»


        J’ai passé le premier examen. J’attends le suivant avec le sentiment étrange de repasser mon bac vingt ans après.

      


      
        Test sous pression(s)


        Ernst Baumann est un homme au profil de banquier d’affaires classique. C’est le patron direct de Luc Maliec. Il est là, a priori, pour tester ma compatibilité avec celui-ci. Après que j’ai brièvement évoqué mon parcours, il sort de son attaché-case trois feuilles blanches, les dispose en face de moi et me demande: «Si vous aviez en face de vous un client institutionnel, comment me vendriez-vous ces trois fonds d’investissement?» Là encore, je m’en sors plutôt bien. Comme mon interlocuteur précédent, il a l’air satisfait.


        Il enchaîne et me demande de parler du marché français et du type de clientèle que je ciblerais. Il prend des notes tout en affichant une mine de satisfaction. Nous nous quittons presque à regret, c’est du moins mon sentiment.


        Quelques minutes plus tard, un nouvel interlocuteur surgit dans la salle où on m’a ramenée. Dieter Edelmann est un homme au visage marqué, pas très attirant. Il semble légèrement décalé comparé aux autres dirigeants. Il me confesse d’ailleurs qu’il n’a pas vu mon CV. Il l’a demandé plusieurs fois à Luc Maliec, sans succès. Je le lui tends. Il y jette un œil et, timidement, relève le regard vers moi pour m’annoncer qu’il n’est pas décisionnaire dans cette affaire et que cela ne sert à rien qu’il me fasse perdre mon temps.


        C’en est fini des entretiens avec la Geheim. Enfin! Si je vous dis que je suis lessivée après avoir passé cette batterie de tests, mais satisfaite et persuadée que je tiens le bon bout, vous me croyez?


        Je n’attends plus que Luc Maliec pour le saluer et pouvoir, enfin, profiter des quelques heures qui me restent à Saint-Gall avant de repartir pour Paris. Il déboule dans la pièce, la mine déconfite, tel un chien qu’on vient de battre.


        Un mauvais rendez-vous avec les Sud-Africains sans doute.


        «Venez! m’ordonne-t-il. Je vais vous reconduire.


        –Mais, mais… On ne fait pas le tour de la banquecomme prévu?


        –Non, je n’ai pas le temps! se contente-t-il de me répondre, je vous appelle dans la soirée.» Finalement, après lui avoir serré la main, je descends, seule, les escaliers que j’ai montés trois heures plus tôt. Fatiguée, lassée par la ronde de ces entretiens menés à un rythme rapide, je crois que je suis allée jusqu’au sous-sol sans même m’en apercevoir avant de remonter à la surface.


        


        En arrivant à l’hôtel, je suis soulagée d’apprendre que la note de la chambre a été portée sur le compte de la Geheim. J’ai déjà avancé près de 600 euros en frais de transport. Frais qu’il faut bien souvent réclamer plusieurs fois avant d’être remboursée… trois mois plus tard.

      


      
        Le verdict


        Le lendemain matin, sur l’écran de mon téléphone le nom de «Maliec» s’affiche. C’est un sentiment d’anxiété mélangé à l’attente d’une réponse positive qui m’anime lorsque je décroche. «Bonjour. C’est Luc Maliec. Vous êtes bien rentrée? Vous avez eu le temps de visiter un peu Saint-Gall?» Il est aimable. Est-ce le préambule de l’annonce d’une bonne nouvelle? Il poursuit: «Nous avons eu une longue réunion hier après-midi et malheureusement nous avons décidé de ne pas donner suite à votre candidature.»


        À ce moment précis, ce que je ressens est difficilement exprimable, une compression au niveau de la cage thoracique accompagnée d’un nœud dans l’estomac. En un instant viennent de s’effondrer des heures de préparation et d’échanges. Ma gorge se serre. Je ne trouve rien à dire. Après un bref moment de silence, M.Maliec reprend: «Nous avons pris cette décision, pour deux raisons: votre manque de know-how en matière de gestion d’actifs et votre motivation insuffisante.»


        Le vrai visage de ce Maliec m’apparaît alors: un faible, manquant d’assurance, incapable de prendre une décision seul, incompétent dans son domaine. S’il tente de se justifier, c’est qu’au fond, cette décision n’a pas été si évidente. C’est lui qui l’a prise, peut-être même contre l’avis de certains des associés. De toute façon, cela ne sert à rien d’argumenter. Je suis effondrée.


        Un peu plus tard, j’appelle MmeMartin. Elle me confirme que c’est bien lui qui a pris la décision de ne pas me recruter. «Ses associés l’ont laissé faire, m’affirme-t-elle. Vous savez, il est très riche. C’est un investisseur important de la banque!»


        Je raccroche le téléphone avec une impression amère de m’être fait manipuler une fois de plus. A-t-il eu peur de moi? Et pourquoi donc, bon sang? Qu’attendait-il exactement de ce recrutement? Difficile à dire.

      


      
        Ce qu’il faut retenir


        Nombreux sont les enseignements à tirer de cette expérience.


        Vous pouvez passer dix entretiens, vous déplacer à l’étranger trois fois, avoir affaire à un cabinet de recrutement qui vous écrit que vous allez être recruté(e), rencontrer un associé qui vous affirme «Je vous recrute»… et in fine, être rejeté(e). Oui, c’est possible. Soyez préparé(e). Surtout lorsqu’on vous balance sans égards que vous êtes «insuffisamment motivée»!


        Que s’est-il passé en l’occurrence?


        Il est possible que j’aie été utilisée comme une consultante sans qu’ils aient jamais eu l’intention de me recruter. Un moyen économique d’enquêter sur un secteur d’activité, une zone géographique et déterminer une stratégie de développement, un projet…


        Comment éviter de tomber dans ce piège? Soyez prudent(e), ne dévoilez pas trop votre carnet d’adresses, ne délivrez pas trop d’idées originales. L’échange doit porter avant tout sur vous et vos compétences. Si vous voyez que l’on s’intéresse davantage à vos clients qu’a votre expérience, méfiez-vous.


        Enfin, ne jouez pas le pigeon trop longtemps. Sachez mettre un terme à des rendez-vous qui n’en finissent plus. C’est normalement au cabinet de recrutement de vous protéger contre ce type d’abus. Normalement…

      

    

  


  
    
      
    


    En période de crise,

    les hyènes rappliquent


    
      Quand j’étais plus jeune et encore inexpérimentée, un dirigeant écossais me demanda un jour de le renseigner et de lui donner mon avis sur le marché français. Il me promettait un contrat en échange de mon rapport. Naturellement, dans la perspective d’être recrutée, je travaillai pendant une semaine avant de lui remettre une synthèse rédigée en anglais.


      Trois semaines plus tard, la consultante en charge du dossier revenait vers moi avec une sale nouvelle: le patron de la Scottish Excellence n’avait jamais eu l’intention de recruter personne. J’appris que j’avais été utilisée en même temps qu’un candidat au poste de directeur financier et d’un aspirant directeur informatique. Scottish Excellence, compagnie d’assurances réputée, allait ouvrir un bureau en France et s’était offert une expertise à peu de frais.


      


      Quelques semaines après cette déconvenue, une ancienne collègue m’apprend qu’un de ses amis aurait éventuellement besoin de quelqu’un pour un travail… de traductionde son site Internet. «Martine, me dit-elle, j’ai pensé à toi. En free lance, tu pourrais les aider tout en cherchant un autre job.» Comme je sais qu’il faut cultiver son réseau, j’accepte aussitôt de rencontrer Arthur Lanvec.


      Nous déjeunons donc ensemble et cela se présente assez bien car nous découvrons que nous sommes originaires du même coin en Bretagne et que nous avons fréquenté le même lycée.


      «Nous allons recruter un directeur commercial. Mais ce n’est pas pour tout de suite», m’apprend mon nouvel ami. Et, à peine sortie du déjeuner, c’est le président du directoire, Yann Kressman, qui m’appelle à son tour: «Je souhaite vous voir d’urgence. Quand avez-vous des disponibilités?»


      C’est une société qui cherche à se développer en vendant des nouveaux services financiers en Europe. Cette opportunité serait-elle un miracle après des mois de galère? Le surlendemain, je rencontre Yann Kressman. Il me confie, en me tutoyant déjà comme un copain de longue date, que l’un des membres du directoire est sur le départ. «En attendant, ce serait bien que tu rencontres les commerciaux. Je vais organiser un déjeuner avec eux.»


      Après trois mois sans nouvelles, M.Kressman revient vers moi, pour me faire savoir qu’il a l’intention de m’intégrer au sein de sa structure. Compte tenu du remaniement en cours, cela prendra «juste un peu de temps», dit-il. En attendant, il me demande de lui envoyer quelques recommandations par courriel.


      Puis nous nous revoyons enfin pour évoquer ma situationplus précisément: «Dis-moi, Martine, tu es sous Assedic?


      –Oui», dis-je, un peu troublée par la question et sans savoir où il veut en venir.


      «Martine, pour être franc avec toi, ta situation nous arrange. On peut obtenir des aides. Mais bon, il faudrait qu’on avance ensemble sur ta feuille de route. Est-ce que tu te sens capable de me bâtir un plan d’action sur les six prochains mois?» Ah! c’est donc ça, sa feuille de route! Il veut tout simplement me faire travailler comme consultante. Je lui prépare sa stratégie de développement et il me recrutera plus tard, c’est promis. Et en attendant, je suis payée par les Assedic, bien sûr. C’est sans doute ce qu’on appelle l’«exception française», appliquée au marché de l’emploi.


      Le jeudi suivant, nous nous revoyons, mais je n’ai pas travaillé sur la feuille de route comme il me l’a demandé. «Je suis désolée, mais j’aimerais en savoir plus au préalable. Si j’ai bien compris, vous cherchez un directeur commercial?


      –Pas du tout, Martine, pour l’instant nous n’avons pas les moyens. Nous cherchons un commercial…»


      Je sens mon interlocuteur passablement gêné. Il évite de croiser mon regard. Ce n’est pas très glorieux de sa part: un simple passage par la case chômage lui offre l’opportunité de me rétrograder à un poste de rémunération bien moindre pour une fonction équivalente.


      Je tente de me débattre et d’avancer des arguments pour défendre mon poste. Si je n’ai pas le statut de directeur commercial, je ne serai pas crédible auprès de la clientèle. Jouant parfaitement son jeu de dupe, mon interlocuteur se tourne alors vers son collègue Lanvec. «C’est un bon argument… Bien, nous allons réfléchir, en attendant, je vais travailler sur ta feuille de route…»


      Le mardi suivant, je reçois le fameux document par courriel, accompagné d’un mot sympathique. Yann Kressman cherche manifestement à me circonvenir en jouant sur la fibre de l’amitié. Mais j’ai compris son manège et je ne donnerai rien sans garantie. D’autant que la feuille de route qu’il finit par me faire parvenir ne laisse aucun doute sur ses intentions. En premier lieu, il souhaite que je bâtisse sa stratégie de développement en un mois, puis qu’au bout de deux mois soient signés quatre accords de commercialisation avec les plus grands établissements bancaires européens, puis au bout de trois mois, six de plus… Et ce, avec une rémunération variable à peu près nulle. Et une période d’essai de six mois, qui lui permet à tout moment de la rompre, une fois les ficelles dévoilées et le carnet d’adresses ouvert.


      Pour couronner le tout, il me propose de l’appeler un 11novembre, pour en discuter, ou éventuellement le week-end suivant, puisque les autres jours, en déplacement à l’étranger, il n’est pas joignable. Et l’ensemble, bien sûr, en toute amitié.


      Pour éviter de tomber dans le piège de cette relation empoisonnée qui risque de me coûter plus que de me rapporter, je décide de reporter le rendez-vous à une date ultérieure. Je tiens à rencontrer mon interlocuteur à son bureau, un jour ouvrable.


      


      Le jour venu, je lui annonce avec fermeté, mais néanmoins sur un ton amical, que je ne peux accepter sa feuille de route.


      «Si tu veux, Martine, oublions cette feuille de route. On est très souples, nous, tu sais», me répond-il très à l’aise. «Je l’ai écrite pour t’aider à y voir plus clair sur les attributions des uns et des autres», ajoute-t-il avec pas mal de culot et surtout un sourire de serpent inimitable.


      Il est rusé, mais pas question de me laisser embobiner. La meilleure chose à faire dans ces cas-là est de mettre les pieds dans le plat: «À propos, peux-tu me préciser le niveau de rémunération envisagé pour le poste?


      –Euh, nous venons de changer le système de rémunération des commerciaux. Auparavant, ils n’avaient qu’un variable.»


      J’essaye de cacher ma stupéfaction: ce charmant patron emploie tout simplement des gens sans les payer. Et c’est une pratique courante apparemment. «Tu sais, nous sommes une start-up, notre chiffre d’affaires n’est pas très important pour l’instant. Il faut que je réfléchisse avant de te donner un chiffre.»


      Ne voulant manifestement pas donner une réponse ferme à mes questions, pourtant simples, et voyant que je ne suis pas prête à les éluder, mon interlocuteur conclut: «De toute façon, nous ne sommes pas pressés Martine… C’est la crise. Tout marche au ralenti en ce moment. Reparlons-nous dans deux ou trois moissi tu veux.»


      Je n’ai plus eu de nouvelles depuis. Et je n’en ai jamais demandé. Je pense que ce monsieur en voulait tout simplement à mon carnet d’adresses, mais qu’il n’était cependant pas disposé à débourser le moindre centime.


      
        Ce qu’il faut retenir


        Soyez ferme, gardez votre sang-froid face aux exploiteurs qui ne manquent pas de rappliquer en période de crise, et se jettent sur vous telles des hyènes sur un animal affaibli. Vous en croiserez inévitablement sur votre chemin. N’acceptez pas tout, car, souhaitant sortir d’une situation précaire, vous retomberez dans une position qui ne le sera pas moins.


        N’oubliez pas: une période d’essai peut être rompue même, surtout, si on vous a d’abord pressé comme un citron. Sachez donc garder votre énergie pour trouver une situation saine auprès d’un employeur fiable. Persévérez et laissez sur le bord de votre route ceux qui vous proposent des plans au rabais, tout en vous faisant miroiter des lendemains pleins de promesses.

      

    

  


  
    
      
    


    Et si votre recruteur est viré?


    
      
        Scène1. Soyez informé(e) avant les autres


        Antoine, un de mes anciens collègues, m’aide à détecter les opportunités.


        En tant que courtier, il est toujours au courant des besoins des sociétés avant les autres.


        Ce n’est pas un délit d’initié: lorsque vous cherchez un emploi, avoir une – bonne – information que les autres n’ont pas peut vous donner une longueur d’avance.


        En ce début septembre, Antoine m’aiguille vers une piste intéressante. Une banque internationale basée au Luxembourg étend ses tentacules en Europe et pourrait, dans un proche avenir, s’implanter en France. À peine ma candidature envoyée sur le site Internet de la société, je reçois un appel d’Alwin Johanson, directeur Europe de la structure. Après seulement cinq minutes d’échanges téléphoniques, il m’invite à le rencontrer au grand-duché. Je m’étais juré que je n’y retournerais pas, mais puisque l’opportunité semble bonne…

      


      
        Scène2. Prévoyez toujours quelques surprises…


        Le jour J est arrivé. Assurée que la FundsNorth a besoin d’un professionnel de la gestion d’actifs pour se développer dans l’Hexagone, je suis dans le TGV en direction de Luxembourg ville. J’ai rendez-vous à 11heures avec Alwin Johanson. Je lui ai dit que mon train n’arrivait qu’à 10h45 mais il n’a pas jugé utile de me laisser davantage de temps.


        «Le TGV est toujours parfaitement à l’heure», m’a-t-il affirmé. Pourtant, alors que l’on vient de passer Thionville, le train s’arrête brusquement. Et comme j’étais paisiblement en train de boire une tasse de café, tout est maintenant sur mon beau chemisier. Je me précipite aux toilettes pour tenter de réparer ce qui peut l’être avec un peu d’eau et de savon.


        J’espère seulement que ce n’est pas un pauvre malheureux qui s’est jeté sous le train. Un chômeur comme moi, peut-être. Cette pensée a le mérite de me faire relativiser aussitôt ma situation. Tant pis si j’ai quelques minutes de retard. De toute façon, je n’y peux rien. Mieux vaut garder mon calme.


        Finalement, une annonce retentit dans les haut-parleurs: «Notre TGV s’est arrêté automatiquement en raison d’une erreur de signal. Des techniciens travaillent au rétablissement du bon fonctionnement de la rame, veuillez nous excuser…»


        J’arrive finalement à mon rendez-vous avec une bonne heure de retard mais mon interlocuteur est souriant et parfaitement détendu. C’est un bel homme d’une quarantaine d’années. Il semble avenant et compétent. L’entretien se déroule on ne peut mieux.


        Après deux heures d’échanges, nous nous quittons, ravis.

      


      
        Scène3. Quelquefois, les recruteurs eux-mêmes n’y peuvent rien


        De retour à Paris, mon interlocuteur luxembourgeois m’informe de la prochaine étapedu processus de recrutement: un entretien avec Arnaud Chabot, un Français fraîchement recruté pour s’occuper du marché français. Mon compatriote étant en déplacement, cet entretien aura lieu, me dit-il, dans quinze jours.


        Trois semaines plus tard, sans nouvelles, je relance M.Johanson. Celui-ci me confirme son intérêt pour ma candidature en même temps que le rendez-vous qui aura lieu «sous peu», m’assure-t-il.


        La veille de notre rencontre. Il est exactement 21h30. J’ouvre ma boîte mail. Je remarque aussitôt un message d’Arnaud Chabot. De quoi s’agit-il? Par expérience, je n’aime pas les nouvelles de dernière minute. En l’occurrence, celui-là a pour objet: «Annulation rendez-vous de demain.» C’est sûrement à cause de la grève des transports, me dis-je. Le train en retard, et maintenant une grève, c’est ma période de chance.


        J’ouvre le courriel: «Bonjour, madame Le Gall. Je dois annuler notre réunion de demain. La banque a en effet décidé de cesser son activité de distribution de fonds d’investissement. Nous n’avons donc plus de poste à pourvoir. Nous sommes profondément désolés. Bien cordialement, Arnaud Chabot.» Je ne trouve rien à lui répondre, si ce n’est: «C’est bien noté. Cordialement.»


        Je suis sans voix, scotchée devant mon ordinateur avec un sentiment d’impuissance déprimant et l’impression profonde que le sort s’acharne sur moi. Je crois qu’à cause de cette mauvaise nouvelle, j’ai passé deux journées complètes au lit avant de refaire surface. Et lorsque j’ai émergé, voici le courriel que j’ai découvert: «Bonjour, M.Chabot ne travaille plus pour la banque. Notez que ce courriel ne lui sera pas transmis.»


        Ironie du sort: au même moment, un peu partout dans les journaux financiers hexagonaux sont diffusées des publicités sur les produits financiers de cette banque.


        Si je n’avais pas eu un informateur hors pair comme mon ami Antoine pour me confirmer la cessation d’activité chez FundsNorth, j’aurais pu croire qu’on s’était joué de moi une fois de plus.

      


      
        Ce qu’il faut retenir


        Lorsque vous êtes au chômage, vous êtes ipso facto déconnecté(e) de votre milieu professionnel. Il est donc crucial de continuer à entretenir des relations avec vos collègues qui travaillent pour être au courant des opportunités et sauter sur l’occasion le moment venu.


        Gardez à l’esprit qu’un recruteur digne de confiance peut, à tout moment, être confronté à des difficultés et à des changements inattendus. Vous accuserez mieux le choc d’un retournement de situation si vous y êtes préparé(e). Ayez donc, autant que faire se peut, plusieurs opportunités avançant en parallèle.

      

    

  


  
    
      
    


    Rencontre avec un «manager

    de transition»


    
      J’ai découvert une nouvelle voie à explorer pour retrouver un emploi, du moins temporairement: le management de transition. En théorie, il s’agit, pour une entreprise confrontée à une situation conjoncturelle (restructuration…), de faire appel à un manager spécialisé pendant un certain temps. En réalité, c’est l’autre nom du travail précaire. Un moyen, pour les entreprises, d’exploiter une main-d’œuvre hautement qualifiée avec plus de souplesse.


      Qu’à cela ne tienne, je viens d’être sélectionnée par un cabinet pour une candidature à un poste de «directeur commercial de transition» au sein d’une société de courtage. On vit une époque moderne, comme dit l’humoriste.


      Par ce bel après-midi d’automne, j’arrive, décontractée, dans le quartier de la Défense, je monte au cinquième étage d’un immeuble situé dans l’ombre des tours environnantes. Un homme d’une cinquantaine d’années aux tempes grisonnantes m’ouvre la porte avec un grand sourire. Ici, pas de secrétariat. Pourtant, je suis au sein de la succursale française d’une multinationale des ressources humaines. Bertrand Coulon me fait signe d’entrer dans son bureau.


      Je m’assois en face de lui et il commence à me décrire sa société. Puis, soudain, il se lève, contourne son bureau et vient se placer à ma droitesur une chaise à côté de moi. Sûrement une technique bien rodée pour mieux amadouer le candidat.


      Il daigne enfin aborder ce pourquoi je suis là et m’avoue que, mécontent de son ancien directeur commercial, son client souhaite tester à court terme son futur collaborateur avant de l’embaucher définitivement.


      
        Trop de compétence, c’est aussi un problème


        Mon interlocuteur me demande de décrire mon parcours très précisément. Je me plie à l’exercice. Et finalement, le verdict tombe: «Vous faites tout à fait l’affaire, et même plus que l’affaire, et c’est bien cela le problème.»


        Je ne vois pas bien où il veut en venir mais il ajoute placidement: «Le directeur général actuel a cinquante-huitans. Il est en situation de fragilité vis-à-vis de ses patrons américains. Du coup, il recherche quelqu’un de compétent pour développer l’entreprise… compétent mais pas trop. Vous comprenez?»


        Mon interlocuteur laisse passer un moment de silence.


        «Mon client ne souhaite pas donner à ses employeurs la mauvaise idée de le remplacer par sa nouvelle recrue.»


        Voilà qui a le mérite d’être clair. Je remercie M.Coulon pour sa franchise et, ayant en face de moi un interlocuteur plutôt bien disposé à mon égard, j’évoque sans retenue mes difficultés à retrouver un emploi.


        «Vous savez, je suis moi-même parti aux États-Unis après une longue période de chômage et fort de cette expérience, je suis revenu en France en tant que manager de transition. Il faut savoir se recycler. Quand cela ne marche pas à un endroit, il faut essayer ailleurs. Avec le CV que vous avez, vous devriez aller tenter votre chance à Shanghai.»


        La Chine comme prolongement du marché de l’emploi français? Voilà de nouvelles perspetives pour tous les chômeurs!

      


      
        Ce qu’il faut retenir


        Même pour occuper un emploi en intérim, vous vous entendrez dire: «Vous êtes trop qualifié(e), pour le poste…» Ne vous en offusquez plus! Souriez, et reprenez votre bâton de pèlerin!

      

    

  


  
    
      Conclusion


      Est-ce que ce monde est sérieux?


      
        «Je n’ai jamais fait que recruter. Imaginez que je sois licencié demain? Je ne sais rien faire d’autre. Comment est-ce que je me débrouillerais?» me confiait récemment un consultant d’un cabinet de bon niveau. Si le doute s’insinue chez les professionnels des ressources humaines, c’est qu’il est temps d’agir, non?


        Les plus privilégiés peuvent-ils encore ignorer les dysfonctionnements qui profitent à quelques-uns au détriment de la grande majorité des 2,7millions de chômeurs que compte notre pays? Ceux qui se sont crus jusqu’à présent à l’abri des crises vont-ils enfin s’ouvrir à d’autres modes de pensée, poussés par leur crainte de voir remises en cause leurs situations? Notre système français coûte cher financièrement et humainement. Nous en parlons beaucoup, mais allons-nous avoir enfin le courage de le faire évoluer, d’en changer les règles obsolètes et, pour commencer, de recruter avant tout des compétences tout en respectant une éthique irréprochable?


        Il n’y a, bien sûr, pas de solution miracle, mais j’espère que l’exposé de ces quelques mésaventures fera évoluer les choses dans un sens positif et permettra aux nombreux candidats à l’embauche de se rendre compte qu’ils ne sont pas seuls à subir un système de recrutement devenu inhumain, et trop souvent pervers.


        Quant à moi, à force d’insister, je suis en train de retrouver du travail. Il n’y a donc qu’un maître mot si vous voulez vous en sortir: la persévérance, encore et toujours.
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